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ou l'éducation familiale rénovée 


| Nous venons d'assister en moins d’un siècle à une « lamen- 

table décadence de l’éducation familiale » (1). Notre France 
. a pu en être touchée plus qu'aucun pays au monde. Il n’en 
. demeure pas moins vrai que le fait est universel et qu'il 


atteint toutes les nations sans exception. Sous toutes les lati-' 


tudes, les parents ont capitulé et ont pratiquement démission- 
né de leurs tâches éducatrices pour s’en décharger sur d’au- 
tres, des techniciens, si l’on peut dire, de l'éducation. Aussi, 
par un curieux renversement des choses, c’est l’éducation 
familiale qui, en passant au second plan, a pris rang d’éduca- 
tion auxiliaire de celle donnée à l’école ! 

Quel fait peut donc rendre compte d’un aussi profond 
et universel bouleversement ? Quels facteurs d’ordre écono- 
mique, social ou psychologique ont donc pu être assez puis- 
sants, pour retourner contre nature des lois providentielles, 
et faire mentir le magistère de l'Eglise, qui noûs déclarait par 
la bouche de Pie XI : « Le premier milieu nécessaire de l’édu- 
- cation est la famille, précisément destinée à cette fin par le 

Créateur. » 


De cette révolution certains ont cru devoir trouver les 
raisons suivantes, — elles sont, comme on le verra, plus ou 


moins adéquates (2). 
_— Un débordement d’égoïsme et d’individualisme se- 


() Pie XI, Encyclique Divini Ilius Magistri, sur l’éducation, 31 déc. 1929. 

(2) Qu'on n’attende pas de ces pages un travail exhaustif sur l'éducation 
. familiale : le problème est trop vaste, il exigerait un traité, Qu'on n’y cherche pas 
non plus l'étude approfondie d’un de ses aspects particuliers. Notre but est sim- 
. plement, en évoquant l’ensemble des questions que pose une nécessaire rénovation 
de l’éducation donnée en famille, d’indiquer comment ces diverses questions s’en- 
chaînent à partir d’un centre de perspectives que nous pensons avoir saisi : le 
mystère familial. 
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rait, disent les uns, à l’origine de tout le mal. Les parenis, « 
concevant en effet moins que jamais, le mariage comme une £ 
association et une mise en commun de toute leur vie, mais « 
voulant surtout y trouver l’organisation rationnelle de leur: 


propre égoïsme, en seraient vite venus à se défaire de leur 


mission éducatrice trop astreignante, pour s'évader, à la place, " 


en des divertissements plus à leur goût. Dans une lettre ré- 
cente, S. Exc. Mgr l’Archevêque de Toulouse dénonçait cette 
désagrégation familiale avec la vigueur et la maîtrise de styie 


qu’on lui connaît : « J’ai l’impression, disait-il, que dans beau- . 


coup de familles, les enfants mènent une vie séparée de la vie 
des parents, je veux dire que les préoccupations et les activi- 
tés des enfants n’ont aucun retentissement sur les préoccupa- 
tions et les activités des parents. Pour parler avec plus de 
clarté encore, sont-ils nombreux les parents qui interrogerit 
l’instituteur ou le prêtre sur le degré de développement intel- 
lectuel, moral et religieux de leurs enfants ? » (1). 

-— Qu’une pareille démission soit coupable chez beau- 
coup, remarque-t-on encore, la chose est trop évidente ! 
Pourtant, qu’un très grand nombre ait une excuse, c’est aussi 
certain : on leur a tellement dit et répété qu’ils n’entendaient 
rien en matière d'éducation, que leur ignorance n’était parve- 
nue qu’à faire de leurs enfants des martyrs de leur incompé- 
tence. Même les maîtres les meilleurs de l’'Edacation Nouvelle, 
ceux à qui la pédagogie de l’avenir conservera une véritable 
dette de reconnaissance, même ceux-là auront cependant à se 
reprocher des excès de langage préjudiciables aux vrais inté- 
rêts de l’éducation familiale. Quand Mme Montessori déclare, 


par exemple : «Les enfants sont les prisonniers d’une civili-. 


sation construite exclusivement par l’adulte, pour le bien de 
l'adulte, qui se resserre toujours davantage, ne laïssant à la 
liberté qu'un espace progressivement réduit », c’est pratique- 
ment leur congé qu’elle signifie aux parents (2). 

Et quand ces affirmations des plus grands maîtres de 1x 
pédagogie en viennent à passer par la filière déformante des 


(1) La Semaine catholique de Toulouse. 27 septembre 1942 602. 
@) Mme Montessori : L’Enfant, P. 85. ; à , 
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“vulgarisateurs professionnels, alors on aboutit à ces mons- 
…truosités dont maintes pages d’anciens manuels de sociologie 
- restent à tout jamais honteusement marquées. Telle cette 
- affirmation que nous’ recueillons dans le manuel de Hubert, 
“jadis classique dans les Ecoles Normales primaires : « Il a 
toujours fallu procéder à une certaine désagrégation de la 
“cellule familiale pour asseoir solidement de nouvelles insti- 
“tutions » (1) ; lisez : il a fallu de force exproprier les parents 
ie leur empirisme éducateur, pour édifier un peu solidement 
une science et une technique de l'Education. 

1 Pauvres parents ! la façon dont on vous a traités fait sin- 
“gulièrement penser à la fable de La Fontaine : « Le Meunier, 
_ son fils et l’âne », et à la réflexion des passants : 


‘4 « C’est grande honte 

4 Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, 

É Tandis que ce nigaud, comme un évêque assis, 

; = Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage. » 
: 


Je ne sais si l'éducation traditionnelle de la famille « fai- 
sait le veau sur son âne »… toujours est-il qu’on arriva si bien 
ra en persuader les parents, que ceux-ci abandonnèrent les 

-rênes et laissèrent désormais l’enfant errer à l’aventure. 


3 Désertion coupable ou démission excusable, ces deux rai- 


sons ne rendent pas, à notre avis, totalement compte de l’état 


actuel de déchéance de l'éducation familiale. A cet état, 
faut, selon nous, trouver une explication dans l’évolution de 
“ce que nous nommerions la « conscience sociale », où Ia 
“« philosophie sociale » des récentes générations. La notion de 
famille n’a pas en effet échappé à ce travail de la conscience 
Doc. Elle est passée, si l’on peut dire, à plusieurs reprises 
-sous son laminoir, et chaque fois pour en ressortir avec un 
nouveau visage. Pour préciser davantage, nous admettrions 
4 volontiers, comme trois époques caractéristiques, trois âges 
K plus nettement différenciés par la forme et le visage qu’y ont 
successivement pris la Famille, l'Enfant et, corrélativement, 


() Hubert : Manuel élémentaire de sociologie, p. 287. 


, 4 Ch dhés is bé 


Dundee qu à. 


| de la lignée humaine, le père de famille n’aurait absolument . 
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- :| 
l'Education familiale. L’exposé de ces trois époques fera l'ob=| 
jet de notre première partie. Dans une seconde, la confronta=| 
tion de ces trois âges et de leur philosophie particulière de la | 
famille, nous amènera, je pense, à cette conclusion que, tout, 
en s’engendrant l’une l’autre, ces philosophies sont, au premie® 
chef, responsables de l’évolution ci-dessus décrite. Quant à la 
philosophie familiale qui s’ébauche à l'heure actuelle, elle 
nous annoncerait plutôt, semble-t-il, une restauration de 


l'éducation donnée au foyer. 
É 2 
+ * 


Trois conceptions sociales de la famille 


qe te he “ormgsdhes dur 


Schématiquement, on pourrait avancer que la conscience 
française a successivement adopté à l'égard de la familles 
deux conceptions, d’ailleurs diamétralement opposées, ets 
qu’une troisième se fait jour actuellement. La première aurait” 
instauré l’ère de la « tradition familiale », la seconde, que. 
nous finissons de vivre : le « règne de l'enfant », et la troi< 
sième, qui, sans doute, se prépare, consacrerait l'avènement 
du « Mystère familial ». Nous expliquerons, d’ailleurs, plus 
loin, ce mot. 6 


Aa it ph 


L’ère de la « tradition familiale » serait celle qui des 
temps médiévaux, descend jusqu’au XVIIL siècle, jusqu’au” 
siècle de Rousseau et de l’Emile. Sa philosophie de la famille” 
serait en réalité commandée par une conception de la trans-* 
mission, bien rendue par le schéma de la « lignée » et dont le j 
dernier ménage en vie est le bourgeon terminal. Suivant cette“ 
sagesse pratique, les parents seraient moins des êtres auto- 
nomes que les fidéi-commissaires de la « tradition ». Repré- 
sentant de Dieu entrevu comme au suprême point de départ 


pas les mains libres et n’agirait pas en son nom propre, maïs” 
simplement comme le dépositaire et le gérant d’un patri- | 
moine de croyances et d'idées, de mœurs et de traditions, 
légué des ancêtres et possédant une sorte de valeur absolue. 

De là une conception de l'éducation familiale qui ferait | 
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d'elle une œuvre avant tout d'autorité. Dans la lignée, en effe!, 
“chaque père de famille n’est auteur de vie pour ses enfants 

“qu'à la condition de leur infuser par voie d'autorité le dépât 
“sacré de la tradition. D’où une intransigeance paternelle dont 


" 


nous ne parvenons plus, parfois, à nous faire idée, L’intransi- 
geance, par exemple, dans la question de l'instruction des 
enfants, ou de leur déchéance des droits de succession, ou 
encore dans le choix qu’on leur impose d’une carrière ou 
d'un mariage. Le théâtre de Molière a pu charger injustement 
les peres de famille du XVI: siècle, nous savons par ailleur: 
combien l'Eglise a dû, depuis le Concile de Trente, défendre 
“contre l'arbitraire paternel, le strict droit des enfants à con- 
tracter librement mariage. 

Rien d'étonnant, par conséquent, qu’à cet âge de la « tr«- 
lition familiale », l'éducation domestique ait connu une efflo- 
rescence magnifique. Les parents se sentaient vraiment inves- 


Ù 
CO 


s d’une mission sacrée. Les livres de raison de l’époque ainsi 
que les testaments nous le disent éloquemment. Nous ne résis- 
tons pas à la tentation d’en citer comme exemple, les instrur- 
“tions de Madeleine d’Aguesseau à son fils : 


…._ « Dieu, mon fils, qui nous conduit par le ministère de ses créa- 
ures, donne pour l'ordinaire des lumières aux pères et aux mères pour 
Péducation de leurs enfants, et pour leur conduite. Il faut suivre cet 
ordre, et, après Dieu, ce que vous devez préférablement respecter, 
éraindre et aimer, ce sont ceux qu’il vous a donnés pour père el pour 
mère ; c'est à nous à ne nous conduire que par lui, et malheur à nous 
si nous avons d'autres vues... 
Evitez avec attention un défaut où tombent les jeunes gens qui se 
Croient maitres d'eux-mémes et hors de toute dépendance, dès que leurs 
tudes sont finies. Eloignez-vous de cette conduite ; conservez toujours 
Pour nous le respect et la confiance que vous nous devez ; regardez- 
ous comme vos amis. Nous serons pour vous, monsieur votre père et 
noi, les plus véritables, les plus désintéressés et les plus tendres «ue 
vous puissiez avoir. Ne faites jamais de projets, de parties, de liaisons, 
i de connaissances, que vous craigniez que nous ne sachions. Si vous 
ites. des fautes, faites-nous en sincèrement l’aveu ; montrez- -VOuS à 
nous tel que vous serez... 
…._  Ajimez-nous, et vous trouverez plaisir d’être avec nous. Rendez à 
lonsieur votre père et à moi, en toute occasion, des marques de défé- 
fence, d’attathement et de complaisance, en tout ce que nous pourrons 
sirer qui ne sera pas contre la loi de Dieu. 
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N'ayez jamais d’autre volonté que la nôtre, affermissez-vous 
dans ces principes, et ne vous écartez point pour quoi que ce soit. Vous 
mériterez par là les bénédictions que Dieu a promises à ceux qui hono- 


‘réront leurs pères et leurs mères » (£). 


A cette ère de « tradition familiale », allait succéder une 
époque curieuse et bien intéressante par plus d’un côté : 
l’époque et le règne de la « pédologie », on pourrait même 
dire de la « pédolätrie ». Il était en effet réservé — chose 
inouïe — à celui qui abandonna ses enfants et refusa de les 
élever lui-même, de se faire l’initiateur de cette nouvelle phi- 
losophie de la Famille : nous voulons nommer Jean-Jacques 
Rousseau, mais on pourrait aussi bien dire Victor Hugo et 
prendre, comme symbole de cette nouvelle sagesse l’image si 
brillamment évoquée par le poète : 


« Lorsque l’enfant paraît, le cercle de famille 
Applaudit à grands cris. » 


« Le cercle de famille », centré sur l’enfant, voilà de fait 
ce qui remplacera désormais dans la conscience sociale des 
peuples, la conception maintenant dépassée de ia « lignée ». 
La grande révolution est en effet passée par là, rompant avec 
le passé, la tradition, les droits divins, etc. Pourtant, il fau- 
dra bien trouver à la famille un sens, une raison et un 
point d'appui ! Et puisque ce ne doit plus être ni Dieu ni lan- 
cêtre de la lignée, ce sera donc l’enfant, oui, l'enfant devenx 
centre de perspectives et centre de gravité, l'enfant autour 
duquel tout aura désormais le devoir de se ranger et de se 
grouper. « Le cercle de famille », voilà le mot à l’ordre du 
jour, le mot à la mode qui fait image. Il dit bien tout ce qui! 
veut dire, à savoir qu’il existe un absolu, premier, -en fonctior 
duquel tout le reste doit être pensé : c’est l’enfant. L’éduca: 
üon familiale prend alors l’aspect d’un service personnel, tan: 
dis que dans la conception passée, elle apparaissait surtou: 
comme une obligation envers la tradition. La famille est à 
présent au service de l’enfant : lui seul vraiment règne, lt 
seul a droit de régner. Il prend de ce chef les proportions et Ie 


(1) Avis d’une mère à son fils, Paris 1743. 
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silhouette d’un demi-dieu. Tout en lui devient digne d'intérêt 
set d'étude : le nourrisson de quelques semaines comme l’ado- 
lescent, le bébé qui articule ses premiers mots et ses premières 
phrases, comme le petit raisonneur qui atteint l’âge de la 
» puberté. Pour enregistrer ses moindres faits et gestes, l'amour 
des parents ne suffit plus, il faudra l’observation méthodi- 
que et scientifique de véritables techniciens. Une science alors 
se crée qui prend le nom pompeux de « pédologie », ou scien- 
-ce de l'enfant. Au nom de cette science expérimentale, la 
sagesse surannée de la tradition est mise au rancart, et ce 
qu'elle entendait par dessus tout enseigner, à savoir les obli- 
gations et les devoirs de l’enfance, la science moderne le 
dissimule, Elle lui substitue un nouvel enseignement plus voi- 
» sin du langage de la biologie que de la morale. Mais en se 
voulant objective et positive, cette science adopte à son insu 
des postulats naturalistes et positivistes. Le vice originel dis- 
parait pour faire place à la bonté native de l’homme. Toute 
allusion à une quelconque déviation de la nature ou des ins- 
tincts, est impitoyablement bannie du nouveau vocabulaire. 
41 sera moins question de redresser et de corriger que de 
libérer et d’affranchir. L’inconscient et le subconscient devien- 
nent la terre d'élection des pédologues. 
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A la vue de tant d’érudition, à la vue d’une pénétration 
… à laquelle il faut quand même reconnaître plus d’un mérite, 
» les parents se sentent battus, devancés, handicapés. Le terrain 
semble manquer sous leurs pieds. Ils rougissent de la routine, 
… de l'empirisme avec lequel ils ont cru jusqu’à présent pou- 
“voir élever leurs enfants. Ignorant que la pédagogie a le droit 
; d’être un art avant même de se dire une science, ils n’ont plus 
- d'oreilles que pour les prétentieuses déclarations de cettè 
science, et humblement se classent dans la catégorie des igno- 
rants et des incompétents. Paradoxe curieux, en vertu même 
de la situation exceptionnelle qu’ils ont voulu faire à l’enfant, 
au centre de leur « cercle de famille », ils se soustraient fina- 
lement à son service, pour le confier à des techniciens qu’ils 
croient plus qualifiés. En vertu du culte qu’ils doivent vouer 
à ce petit dieu, ils se dispensent de la plus élémentaire dili- 
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sence à le défendre contre lui-même, et par une sorte de res- 
pect tabou, ils le laissent s’élever tout seul ! Chose curieuse, | 


le siècle de la pédolâtrie aura donc inauguré, plus qu'aucun 


autre, le régime de l’abandon de l'enfance par la famille, il 


restera dans les annales humaines, comme le siècle par excel-- 


lence de l'enfant mal élevé, c’est-à-dire de l’enfant impoli,.. 


MONA CTI EE 


égoïste, indiscipliné et capricieux. Un Recteur de l’Université, 


M. Paul Lapie, ose écrire aux alentours des années 10 du: 


xx° siècle : «La famille est encore un hôtel maïs elle perdra, 


à son tour, ce caractère, comme elle a perdu celui qui lui 


donnait, parmi les institutions sociales, sa plus grande origi-. 


huit) 


nalité : son caractère pédagogique. La famille n’est plus une . 


école, à peine une nursery. Tous les besoins auxquels elle 
peut répondre trouvent satisfaction dans la société exté- 
rieure : chacun des membres doit la quitter. » L’idolâtrie de 


l'enfant a fini par briser le « cercle de famille » lui-même ! : 


Qui n’avouera l’échec de cette Philosophie ! Il faudra, ce que | 


nous appellerions volontiers le troisième âge, la troisième 
philosophie de la Famille, bref l’avènement du « mystère 
familial » pour restaurer l’éducation au foyer. 

Ni l’idée de tradition, ou celle de lignée, ni le schème du 
cercle de famille ne suffiront plus dorénavant à rendre compte 
de la richesse confuse qui se presse et monte comme une sève 
sous ce vocable encore neuf. Un roman célèbre le lança il y 
a une quinzaine d'années dans le public : « Mystère Fronte- 
nac ». Plus récemment un philosophe vient d’en reprendre: 
l'étude dans une semaine de Sciences familiales (1). 


Que faut-il donc entendre par ce mot : le « mystère fa- 
milial ».? Si, voulant éclairer cette expression, nous faisons: 
appel au secours de la Théologie, nous retrouverons le vocable 
de « mystère » sous la plume de saint Paul lorsque l’apôtre 
affirme d’une part que le mystère d’iniquité s’est déjà mis à 
l’œuvre (2), et de l’autre, lorsqu'il se donne pour le prédicateur 


() Gabriel Marcel, Le & Mystère » familial, Cours donné à la semaine familiale- 
de ‘Lyon. Cf, Chronique Sociale de France. Juillet-août 1942, p. 189. 
(2) Thessaloniciens, 2, 7. 


» 
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“ et le héraut du grand « mystère », ignoré jusque là des 
- hommes, mais pourtant en exercice, depuis l’origine des temps. 
à savoir le salut de la communauté humaine par son inser- 
…. tion dans le Christ Mystique (1). Le mystère considéré sub-- 
… jectivement serait l’incorporation des hommes au Christ par: ; 
- la foi et son expression sociale, le baptême. Mais néanmoins | 
4 le mystère se présenterait comme une réalité qui trans-- | 
» cende la liberté individuelle et qui domine l'emprise des indi- 
vidus sur lui — une réalité, dirait-on, première, « auto-ac-- 
tive », comportant des effets « ex opere operato », une réalité- 
- en quelque sorte indépendante des agents ou des instruments. 
- qui seraient chargés de la dispenser. Bref, le mystère serait. 
. une notion très semblable pour ne pas dire identique à notre: 
» notion catholique de sacrement, pourvu néanmoins qu’on res-- 
E titue à celle-ci la saveur « communautaire et sociale » qu’elle 
— à le plus souvent dans le contexte Paulinien (2). Or, c’est cette- 
notion de « sacrement communautaire » de « milieu vital » 
qui nous paraît la plus capable d'éclairer notre expression de: 
« mystère familial ». 

Et d’abord, à son exemple, le « mystère familial » serait 
et agirait comme un « milieu », un milieu dans lequel où 


puisse baigner, plonger, qui vous imprègne de sa substance,. 
…_ j'allais dire de sa radio-activité. Le mystère familial serait 
aussi un « tout », un tout duquel on fasse partie, dont on vive: 1 

5 


“ à la manière d’un membre articulé et incorporé dans un orga-- 
nisme « in quo vivimus, movemur et sumus ». « Milieu » et 
« tout organique » seraient alors les deux schèmes imaginatifs,. 
sous le signe desquels s’ébaucherait une nouvelle conception 
sociale de la Famille, nouvelle philosophie destinée à dépasser 
» celle de la « lignée » et du « cercle de famille ». 


() J. Huby. St. Paul. Les Epîtres de la Captivité. Beauchesne 1935, p. 144-146. 
 « Dans les deux épîtres (Ephésiens, Colossiens), la notion du Mystère est un des 
thèmes d’importance capitale », c’est l’accès au salut par le Christ et dans le Christ, 
_offert à tous les hommes, Gentils aussi bien que Juifs ». : a, 

er {2) Surtout dans les passages de ses épîtres où Paul introduit l’idée de « ple-- 
 rôme » : cette plénitude par laquelle le Christ atteint sa taille de croissance normale- 
(Œphésiens, 4, 13) en tous et chacun des fidèles, cette plénitude enfin par laquelle le 
corps mystique tout entier étant parvenu à son plein développement, et le mystère 
du Christ ayant produit tous ses effets, Dieu sera tout en tous ». JV Huby; loc:wcit 
_ p. 189-190. 
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Mais essayons d’inventorier plus en détail, s’il se peut, le : 
contenu de ce « mystère familial ». Ce qui le constitue, tout 
d’abord «in fieri », c’est-à-dire ce qui de virtuel le rend ef- 
fectif, c’est la constitution même du couple conjugal, c’est ie, 
don total sans retour et sans réserves, unique, indissoluble et 
inconditionné de l’époux et de l’épouse. Par ce don mutuel ea » 
effet du « je » et du «toi » s’instaure une communion et une 
nouvelle unité, bref, une communauté (1). 

Lé nom qu’il convient alors de donner à ce « mystère », 
c'est : « Nous » ! « notre cher Nous », comme disait Mireille . 
Dupouey en écrivant à son époux très aimé. Oui, ce « cher 


-Nous », il est en vérité pressenti par chacun des conjoints 


comme un milieu et un tout qui les transcende l’un et l’au- 
tre, dans lequel ils s’absorbent ou s’enracinent, auxquels 
ils s’incorporent et s’articulent, comme s’il préexistait, en quel- 
que sorte, à leur propre union. Sans doute, « ce nous qui crée 
les personnes distinctes, en même temps qu’il les unit, n’est 
pas concevable d’un point de vue objectif ; mais la conscience, 
si elle veut se saisir dans l’acte même de sa position, sentira 
qu'elle n’est moi qu’en étant moi pour toi. Le couple conjugal 
est l'instrument premier et comme le corps empirique de cette 
conscience du nous. En lui vraiment se réalise le deux en un. 

Et cet aspect du couple conjugal s’accuse encore si nous 
voyons en lui le fondement de la famille. Le nous devient fé- 


cond et créateur ; de nouveaux foi sont suscités, et l’enfante- 


ment ce prolonge dans l’éducation qui est par excellence œu- 
vre d'amour, puisqu'elle consiste non pas à façonner une na- 
ture, comme en un dressage, mais à susciter un sujet existant 
par soi, sentant et pensant à la première personne » (2). 

En vérité, mystérieuse efficience du Tout sur les parties, 
‘du Nous sur chacun ! « Plus-value » imperceptible peut-être 
à des consciences distraites, mais qui n’en est pas moins réelle 


“ar (si le tout n’existe pas avant les parties et plus qu’elles, il | 


n'y a plus ni tout ni parties » (3). Ici, nous sommes au cœur du 


() Voir notre précédent article « Valeur politique de la F 
Nouvelle du 10 A > 1941, p. 220, : $ He ou Ms 


(2) G. Madinier : Consclencà et Amour — Essai sur 1 
ne à SÈ i sur le « Nous ». P. 133-134. 
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«Mystère Familial » et les époux qui, au delà de leur « moi » 
et de leur « toi » se rendent à l’évidence de cette mystérieuse 
plus-value, ces époux, s’ils sont chrétiens, n’hésiteront pas a 
déceler au sein de ce mystère une tierce présence. Ils oseront 
sans doute à peine dire que cette présence fait nombre avec 
eux, tant ils la devinent transcendante. Mais ils la respecteront 
comme quelque chose de sacré, comme une Présence Réelle et 
Divine, comme la substance même de ce mystère qui les 
baigne et agit sur eux « ex opere operato » (1). Mystère familial 
-ou Sacrement, c’est tout un. L’Evangile d’ailleurs ne dit-il pas : 
« lorsque plusieurs sont unis en mon nom, Je suis au milieu 
d'eux », ce qu’il ne suffit pas de traduire par : « Je me trouve 
là en tiers comme un témoin sympathique et bienveillant » 


mais plutôt : Je suis là, faisant le lien substantiel, le « vin- 


culum substantiale », intégrant chacun en ce Tout que Je 
‘soutiens, incorporant chaque personne à Mon existence 
supérieure. 

« Mon Dieu, que ce mystère est sublime ! s’écriait, enthou- 
-siaste, l’apôtre Paul, qu’il est sublime surtout en fonction du 
‘Christ et de la Communauté chrétienne, l'Eglise. » 

Le « Mystère Familial » serait donc une participation 
-très réelle et très efficace à l’union permanente de Dieu et de 
l'Humanité ; une participation réduite à la taïlle et mise à la 
portée du couple humain. Après l’Eucharistie, il serait le sa- 
-crement par excellence, où Dieu, « sous les espèces » de Ia 
communauté conjugale, se livre et se communique, de façon 
“permanente, aux âmes de bonne volonté. 


Pourtant, si actif qu’il soit par lui-même, ce sacrement 
du « Mystère Familial » n’opère pas « ex opere cperato », 
-sans quelqu'un qui se charge activement de le dispenser, au- 


-trement dit sans ministres atlitrés. Or, les ministres, nous les 


(1) « Le Sacrement de mariage, enseigne le Bx. Cal. Bellarmin, peut se conce- 
-voir sous deux aspects : le premier lorsqu'il s’accomplit, le second, tandis qu il dure 
‘après avoir été effectué. C’est, en effet, un sacrement semblable à l’Eucharistie, qui 
est un sacrement non seulement où il s’accomplit, mais aussi durant le temps où 
“l demeure ; car, aussi longtemps que les époux vivent, leur société est toujours le 
-sacrement du Christ et de l'Eglise » (Encycl. Casti Connubii). 
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connaissons : ce sont les époux l’un pour l’autre, et les parents 


pour les enfants. Car c’est vraiment sous l'influence de leur 
communion et de leur « nous » très réel, que les époux de- 


viennent des dispensateurs de vie spirituelle et des éducateurs. 
Au pied de la lettre, c’est leur communauté conjugale qui est. 
la source artésienne de leur réciproque et mutuelle formation 
intérieure. Personne ne l’a encore mieux exprimé que ce mé- 
nage chrétien dans un ouvrage qui est le plus beau livre de: 
raison du XX: siècle : « Ce sacrement est grand. » 

« Certains ont cru que l’union personnelle à Dieu exige-- 
rait une sorte de vie solitaire au sein même de la communauté: 
familiale ; qu’une fois satisfaites toutes ses obligations de- 


communauté, chacun pourrait, et devrait — tel le moine dans. 
sa cellule -— se retirer, s’isoler… Ils n’avaient pas encore: 
compris que c’est dans et par cette vie de communauté pleine- 


ment humaine et spirituelle, que chacun atteindrait Dieu le: 
plus profondément... Ils n’avaient pas non plus compris que: 
cette vie conjugale et familiale intime et vraiment humaine, 
ces témoignages de tendresse, cette présence et collaboration 
de chacun étaient dans la nature même du sacrement origi-- 
nal qui leur avait été conféré ; et qu’ils portaient en eux une- 
vertu efficace, la grâce même de ce sacrement (1)... » 


Dispensateurs l’un pour l’autre du « mystère familial » et 


de ses grâces, les époux le sont encore à l’égard de leurs en-- 


fants, et ils le sont évidemment à la facon d’un « milieu » et 
d'un « Tout », puisque tels sont les schèmes sous lesquels: 
nous avons Cru pouvoir penser le mystère familial. 

À la façon d’un milieu d'abord, ce sont les mots mêmes de: 
Pie XI, à la façon d’un « milieu naturel, et providentiel », d’un: 
milieu nutritif, d’un milieu de culture. 

En effet, le ministère éducatif des parents consiste à im-- 
prégner la personnalité naissante de l’enfant de cette ambian- 


ce, de cette réalité communautaire qu’ils forment à deux 


d’abord. Il consiste même, entre autres buts, à marquer l'indi- 


(1) A. Christian : Ce sacrement est grand, p. 137, Spes. Voir aussi Rocholl = 


Mariage, vie consacrée, et A. Ollé-Laprune : Liens Immortels. 
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% “vidualité indifférenciée de l'enfant du sceau spécifique de ce 
« cher Nous » qui les dépasse tous d’ailleurs, parents et en- 
 fants. Et voilà, soit dit en passant, pourquoi il n°’v a pas d’édu- 
2 <ation domestique sans entente, ni intimité conjugale, et a 
. fortiori sans indissolubilité matrimoniale. La dispensation de 
l'éducation familiale est en effet ni plus ni moins que l’admi- 
nistration d’un sacrement où, sous les espèces voilées des 
-ordres et des conseils, des actes de dévouement et des marques 
de tendresse, descend sur chacun des petits l'esprit familial, 
synthèse totale des parents dont Dieu lui-même n’est pas 
“absent. C’est une sorte d’onction sainte qui, par l'intermédiaire 
du père et de la mère, marque à jamais l’enfant d’une manière 
. de « style de vie » indélébile, Que nous sommes loin des pa- 
rents simples « auxiliaires » de l'Ecole et servants honteux de 
. techniciens pédagogues ! Bien au contraire, nous nous trou- 
- “vons en présence d’un ministère irremplaçable et pour lequel 
» il n’y a pas même de délégation possible : le ministère du 
.« sacrement familial ». L’orphelin, le pupille de l’assistance 
-publique qui a été privé de ses parents, et, à un degré moindre, 
» Je fils naturel, en savent quelque chose. Sevré dès son plus 
jeune âge du « mystère communautaire », et grandi hors de 
- son emprise, il aura toujours l’impression d’une lacune et d’un 
-vide impossibles à combler. Un sentiment obsédant de « déra- 
_ cinement » le poursuivra plus ou moins toute sa vie, Cest 
» .que la famille, appelée à agir sacramentellement à la manière 
- d’un milieu, n’aura pas pu le faire pour lui. Même doté du 
. meilleur pédagogue, et du plus célèbre technicien de la pédo- 
— logie, s’il croît artificiellement en dehors de son milieu provi- 
 dentiel de vie, cet enfant demeurera longtemps, bon gré mal 
__gré, un déraciné et un instable. 


Agissant donc à la manière d’un milieu, le sacrement 
» familial agira aussi à la façon d’un « Tout organique ». L’en- 
: -fant ne grandira et ne se formera spirituellement que s’il con- 
_sentàs ’incorporer activement, disons le mot, à sacrifier déli- 
: bérément son individualisme, son égoisme et sa suffisance au 
mystère familial, à la communauté totale. 


Quand une mère dit à sa fillette de sept ans : « Veux-tu 
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faire bien plaisir à papa-et-à-maman ? », elle ne fait pas autre , 
chose que plonger l’enfant dans le mystère communautaire, 
en l’invitant à se dépouiller de son égoïsme dissident, et à se » 
hausser jusqu’au niveau de ce « Nous » supérieur, qui recèle 
en outre la présence divine : « lorsque plusieurs sont unis en 
mon nom, Je suis sous-jacent à leur communauté. » De même 


lorsque les parents se concertent le soir dans l’intime tête-à- 


tête de la veillée, alors que la maisonnée s’endort, lorsqu'ils se: 
demandent s’ils ont été assez exigeants pour leurs enfants ou 
si, au contraire, ils n’ont pas trop facilement cédé à leurs 
caprices, c’est une administration plus consciencieuse ex 
vérité de ce sacrement familial qu'ils cherchent à régler à 
deux. 


Sans doute il faudra bien un jour que l’enfant s’évade 
quelque peu de cette ambiance familiale pour se viriliser au 
contact de la vie sociale. En réalité c’est déjà sa future voca- 
tion d’adulte et de fondateur d’un nouveau foyer qu’il essaye 
et prépare. s 

Oh, que ce ministère familial est donc grand ! et que 
grands sont donc ses ministres ! Qu’auprès de ce sublime 
« sacerdoce de la famille » (1) s’estompe et disparaît toute la 
technique, par ailleurs non négligeable, des savants experts 
de la pédagogie ! En fait, ne nous trouvens-nous pas au seuil 
d’un nouvel avènement ? et la conception sociale de la famille: 
que le monde cherche à tâtons, ne serait-elle pas cette philo- 
sophie du « mystère communautaire » dont nous avons 
esquissé à grands traits les linéaments fondamentaux ? 


* °4 
Le « Mystère Familial » source d'une éducation rénovée 


Resterait à présent à confronter ces trois conceptions de: 
la famille et à rapprocher ces trois âges philosophiques pour 
en comparer les apports et les avantages respectifs. 


() Pie XII : Discours aux jeunes foyers. 


DANS LE MYSTÈRE FAMILIAL 207 


“nelle », s’est présentée à la conscience des individus comme à 
“base essentielle d'autorité, parfois même comme exclusive- 
“ment centrée sur elle. Aussi les déviations que l’éducation 
Diamiliale d'Ancien Régime n’a pas toujours su éviter furent- 
elles de nature autoritariste. L'usage abusif à la fin du XVIHIE 
3 siècle des lettres de cachet en est un des plus regrettables. 
exemples. 


dt 
4 La conception sociale de la famille, « lignée tradition- 
$ 


4 = 
4 À l’opposé, la conception sociale de la famille centrée sur 
l'enfant demi-dieu, s’est présentée à la conscience sociale: 


comme un effort d'amour et de complaisance pour le frêle 


“petit être, et surtout pour sa chétive et tâtonnante liberté. 
.« Il faudrait, dit très justement Madame Daniélou (1) que 
chaque enfant fût entouré de soins si intelligents, de tant de 
» respect et d'amour, que tout ce qu’il porte en lui pût atteindre 
son plein épanouissement. Le jardinier qui soigne ses fleurs, 
le berger qui veille sur ses agneaux sont pleins de sollicitude 
n. de patience. Ne doit-on pas en mettre mille fois plus au ser- 
vice des enfants des hommes dont chacun porte en soi tant 
de possibilités de joie et de souffrances et une destinée éter- 
nelle ? Un être humain, si humble soit-il, a des résonances 
infinies, des profondeurs insondables, une parolé à dire qui 
- n’est qu’à lui quoiqu’elle s’insère dans un chœur immense, 
“une vocation qui n’est rien moins qu’une pensée divine. 
“Soyons attentifs à cela ». — Et, sachant bien que cette péda- 
muogie s'oppose en partie à la pédagogie ancienne, le même 
“auteur ajoute : « L'éducation d’autrefois ne l’a point fait. On 
ne craignait nullement de briser par des règlements multiples 
la spontanéité des petits, on traitait les garçons comme des 
Soldats et les filles comme des novices. L'originalité arrivait 
“quand même à se manifester — les grands génies en sont la 
» preuve — mais dans les cas exceptionnels seulement, et tou- 
É tard. Le trait le plus neuf de l’éducation moderne est 


3 


Certainement son libéralisme et un souci toujours plus grand 


J (1) M. Daniélou : L’Education selon l'esprit, p. ile 
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d’une orientation fondée sur les aptitudes. On peut s’engager 


.sans réserves dans cette voie, la personnalité d’un enfant ests 


= 


digne d’un grand respect ». 
Sans doute peut-on s'engager sans réserve dans cette 


-voie du dévouement total au service de la liberté de Penfant 
lorsqu'on a, comme la directrice de l’Université libre des 
Neuilly, une vision très éclairée de l'idéal humain et une con- 
naissance très sûre de la fin suprême de l’homme. Mais ceux 


-qui en sont dépourvus, ceux qui admettent que tout est relatif. 
-ceux-là ont vite fait de confondre avec la liberté les moin= 
dres caprices de l'enfant et avec ses besoins légitimes ses, 
égoïsmes cachés. Pour ceux-là, la pédologie devient même 
une tentation permanente et une pierre d’achoppement. Té- 
moins ces deux définitions équivoques des buts de l'éducation, 


définitions pourtant données par de grands esprits, mais défi- 


nitions d’où ne pouvaient manquer de sortir des monstruosi- 


tés pédagogiques : 


« L'Education, déclare J. Mill, a pour but de faire AE 


-que ie de l'individu un instrument de bonheur pour lui 


et ses semblables ». 
« L’Education, déclare à l'encontre Durkheim, a pour. 


objet de susciter et de développer chez l'enfant un certain: 
“nombre d'états physiques, intellectuels et mentaux, que récla# 


ment de lui et la société politique dans son ensemble, et le: 


milieu spécial auquel ïil est particulièrement destiné. Ib 


résulte de la définition précédente que l’éducation consiste en 
une socialisation méthodique de la jeune génération. » (1) 
Et voilà les aboutissants imprévus du libéralisme péda- 
gogique ! les fruits malheureux d’une philosophie de la 
famille où rien ne compte plus que l'enfant, « l'enfant-en- 
soi », ou « l’enfant-pour-la-société ». + 


En regard de ces deux conceptions opposées de la Famille 


-et de l'éducation domestique, l’autoritaire et la libertaire 


deux conceptions qui semblent, comme nous Favons montré 
plus haut, refléter deux âges de la conscience sociale, on peut 


() Dictionnaire de Pédagogie, article Education, par E. Durkheim, 


celle du « mystère familial » ? Les historiens de l’avenir le : 


7 


… Tout ? Si l’un et l’autre vivent de cette mystique de « milieu », 


-se demander si le moment n’est pas arrivé de voir poindre 


enfin une philosophie de la famille, susceptible à la fois d’in- 
tégrer les apports et les avantages des précédentes, mais d’en 
éviter les écueils, et si cette philosophie sociale ne serait pas 


diront sans difficulté, quand le recul des temps aura mieux 
manifesté les mouvements de grande amplitude. Pour nous, 
soyons plus modestes et hasardons seulement quelques réfle- 


-xions. Tout d’abord si nous cherchons quelle attitude et quel 


comportement la conception du « mystère familial » suppose 
à la base, nous dirons sans doute que ce ne sera ni exclusive- 
ment le sens de l'autorité, ni exclusivement la passion de la 


. liberté, mais quelque chose comme un souverain respect, un 
» « respect religieux » qui puisse à la fois sommer et intégrer 
. l’un et l’autre. 


Pour celui qui est disponible en effet, le mystère est 
de soi chose éminemment respectable, révérentielle et sacrée. 
Si ce mystère est en outre reconnu comme contenant la pré- 
sence souverainement opérante du Premier Auteur et du Pre- 
mier Amour, on entrevoit que du respect de ce mystère puisse 


spontanément jaillir un sens équilibré de l’autorité et de la 
- liberté, de la tradition et de l’initiative. 


Parlons plus simplement : supposons des parents qui 
vivent à fond leur mystère communautaire, et pour qui vrai- 
ment Dieu est en Nous, ce « cher Nous » auxquels eux-mêmes 
sont prêts à tout sacrifier, est-ce que ces parents devraient 


“pouvoir aussi facilement dévier vers des erreurs pédagogi- 


ques abusivement autoritaires ou libérales ? Il semble que 
non. Comment en effet, n’éviterait-elle pas la tentation d’ai- 


- mer ses enfants en les gâtant contre leur vrai bien, cette mère 


qui, tout en se dévouant passionnément, se propose néanmoins 
de donner par dessus tout à ses petits, le sens communau- 
taire et le respect du mystère familial ? Comment craindrait- 
il d’outrepasser ses droits à l’autorité, ce père qui commande 
moins en son nom propre, qu'au nom de Papa-Maman, au 
nom de la communauté conjugale, ou familiale au nom du 
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de cette foi à l’éminente dignité du « Nous », si l’un et l'autre) 
sacrifient sans cesse leur individualisme à leur communauté 
conjugale, n’auront-ils pas, appuyés sur cette foi même, plus. 
d'assurance pour imposer, avec vigueur mais sans arbitraire 
les sacrifices indispensables ? Ce qui retient souvent bien de: 
parents de commander, c’est qu’ils se sentent trop intéressés 
à être obéis. Au contraire, plus conscients d’ordonner au non 
de la communauté familiale, un père et une mère se trouvÉS 
ront moins décontenancés par le scrupule de conscience qui, 
surgirait soudain en eux : « au fond, j’use de mon autorit 
pour ma propre commodité ». 

N'y aurait-il pas alors, dans une conscience rénovée par 
le respect du « mystère familial » et par le sens de la respon= 
sabilité communautaire, le gage d’une résurrection véritable 
de l’autorité parentale ? Parents et enfants retrouveraient* 
peut-être dans l’idée du « Nous » et de son primat sur Les 
privé de chacun, la force, pour les uns, de commander sans 
expliquer, et pour les autres, d’obéir sans discuter. Dieu le 
veuille, car il est plus que temps pour l'éducation domestiques 
de sortir des ornières d’un trop fâcheux libéralisme. 


ne 


do ncrilantéiatiies 


Mais il serait également temps de répudier cette suffi 
sance méprisante pour toute tradition familiale, suffisance. 
qui n’a que trop servi la cause du laïcisme religieux. j É 

. Dans l'éducation de l’ancienne France et la conception 
familiale sur laquelle elle s’appuyait, les parents avaient an 
moins conscience d’agir comme fidéi-commissaires d’une tra= 
dition remontant jusqu'à Dieu. Quel est, de fait, le livre de 
raison qui n’eût pas débuté par l’invocation de la Sainte Tri- 
nité et un appel au Dieu-Père de qui découle ici-bas tout> 
paternité ? Quelle est la tradition familiale qui aurait a 
tendu trouver un autre code de sagesse et une autre philoso- | 
phie de la vie que celle du décalogue éternel et des admirables 
livres sapientiaux de la Bible ? D. is ] 

/ “ 4 
| 


() Lire dans l’ouvrage de C. de Ribbe : « La vie domestique, ses modèles et sCs | 
règles ,; d’après des documents originaux » (Paris 1877) l’intéressant livre 1Ve durs 
#* tome intitulé : « La loi de Dieu dans les livres sapientiaux, le modèle des 


enseignements des familles, contenant l’abrégé des principes sociaux ». 
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Hélas, en se centrant exclusivement sur l'enfant, la péda- 
gogie et la philosophie modernes de la Famille devaient 
renier Dieu. Se déracinant de toute tradition, elles ne tar- 
daient pas à perdre le caractère sacré qui les couronnait. On 
_ connait les griefs justifiés de l'Encyclique de Pie XI sur le 
naturalisme congénital de la plupart des pédagogies issues de 
Emile. « A prendre les mots dans leur sens naturel, dit le 
À _ Pape, à en juger par les faits, il n’est que trop clair que l’in- 


“toute dépendance de la loi divine » (1). 

: Or, il semble qu’une philosophie sociale du « mystère 
“familial », doive non seulement ramener un juste sens de 
… l'autorité éducatrice, mais plus encore le sens de la nécessaire 
“présence de Dieu et de son continuel concours. Le mystère 
du « Nous » et de sa transcendance contient, avons-nous dit 
plus haut, du moins pour l’âme disponible, l’appel au senti- 
- ment de l’assistance réelle de Dieu. Lui-même l’a déclaré en 
“affirmant qu’Il rendrait toute communauté nouée en Son nom 
-le sacrement porteur de Sa présence et de Son Action. Et de 
… fait quels sont les époux assez inattentifs au mystère trans- 
cendant de leur union conjugale, pour ne pas ressentir au 
» moins de loin en loin l’invisible mais élevante étreinte d’Un 
e lus puissant qu'eux ! Et si, au lieu d'imaginer les époux 
» médiocrement attentifs à cette mystique présence, on les sup- 
- pose vivant très consciemment de cette spiritualité du « Mys- 
“tère Familial », vivant très consciemment la spiritualité du 
» Corps Mystique, serait-il si chimérique que cela de penser 
que loin d’être absent de leur pensée et de leur action, Dieu, 
au contraire, y demeure presque toujours, implicitement ? 
| Déjà lorsque les parents sont entièrement d'accord sur leurs 
objectifs d'éducation, ne peut-on pas dire que dans la déci- 
sion prise par la mère, le père est implicitement présent, et 
réciproquement ? Mais quand ces parents s’efforceront de 
“coïncider à fond avec le « mystère familial » dont ils se diront 
et se voudront être les plus fidèles dispensateurs, est-il exces- 


Le 


Lea | 


(1) Encyclique de Pie XI : Divini Illius Magistri, n° 65. 
» 


“tention d’un grand nombre est de soustraire l’éducation à 
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sif de songer qu'ils regarderont davantage leur action éduca— 
trice, comme une collaboration à l’action de Dieu ? | 

Si déjà dans le mystère même de la procréation, ils se 
sentent parfois les humbles adjoints du Créateur Tout-Puis-" 
sant, ne peuvent-ils pas, dans l'administration du sacrement 
communautaire qu’est l'éducation familiale, se reconnaître, là 
aussi parfois, comme les simples ministres et les coopérateurs” 
de l’Hôte Divin. Le ministre d’un sacrement ne croit-il pas. 
d’abord à | « ex opere operato » et ne s’efforce-t-il pas, en 
vertu même de sa foi, d'apporter au mystère toutes les res- 
sources de sa fidélité et de son amour ? « Qu’on veuille bien. 
nous regarder avant tout, disait saint Paul, comme des servi- 
teurs du Christ et des dispensateurs des mystères de Dieu: », 
parole que des parents, vivant profondément leur « mystère 
familial » traduiront : « Qu’on veuille bien nous regarder 
avant tout comme les dispensateurs et les ministres d’un. 
« sacerdoce familial ». 


Avec l’autorité et le sens de Dieu reconquis, c’est encore 
le sens de la lignée et de la tradition que le « mystère fami- 
lial » doit faire retrouver à ceux qui en vivent. Ainsi que 
écrivait M. Gabriel Marcel, pour le foyer qui « réussit à pren-, 
dre conscience de ce nous primitif, de ce nous archétype et . 
privilégié qui ne se réalise normalement que dans la vie fami- 
liale.. la conscience spontanée, immédiate d’un foujours, 
d’une pérennité vécue et qui s'attache aux objets familiers, 
parmi lesquels nous vivons » paraît devoir être une nécessité 
certaine. En effet, faite en bas-âge, en fonction de la commu-" 
nauté des parents, l’expérience communautaire des enfants, 
pourvu qu'un minimum de respect et de mémoire l’entre- 
tienne, non seulement ne peut s’effacer au moment de la cons- 
ütution d’un nouveau couple conjugal, d’un nouveau « nous », 
mais bien au contraire tend à se perpétuer et à se transmettre : 
à travers lui. Le « mystère familial », loin d’être exclusif, ne 
demande qu’à s’insérer dans un plus vaste et plus ancien 
mystère. Il a d'autant moins de peine à remonter le cours du. 
temps, que c’est dans le donné présent qu’il saisit la perma- 


nence du « Toujours et du Tout », mais loin de s’y enfermer, 
e 
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1 ne s’y enracine que pour en surgir plus neuf et plus vivant. 
- Autorité, sens de Dieu, et tradition recouvrés ; est-il besoin 
d'ajouter que le mystère familial ne pourra encore que conser- 
_$ et müûrir la grande acquisition de l’époque que nous venons 
-de vivre : le respect de l'enfant ? L'enfant qui naît du sacre- 
por comunautaire peut-il ne pas participer à l’éminente 
“dignité de ce mystère ? N'est-ce pas même sa personnalité 
“spirituelle qui en traduit le mieux l’élément de transcen- 
dance ? Impossible par conséquent d'imaginer des parents 
sensibles au sacré du mystère familial et qui n’éprouveraient 
-pas un religieux respect pour leurs enfants. En cet ordre, tout 
se tient. 


* 


da: 


En commençant cet article nous disions que depuis moins 
d’un siècle tous les peuples avaient assisté à une « lamentable 
décadence de l’éducation familiale ». Pouvons-nous affirmer 
su du moins entrevoir, en le terminant, que notre monde 
serait enfin parvenu à la veille d’une revalorisation de cette 
même éducation ? Ce qui nous le ferait volontiers penser, 
c’est que la Providence permet qu’un plus grand bien naïsse 
Je plus souvent du mal, et que des excès d’une erreur surgisse 


son Dieu ! Car « quiconque reçoit l’un de ces petits en moin 
n om Me reçoit », a dit le Christ. 

+ Mais tout de même on voudrait une conception sociale 
de la Famille qui puisse directement rendre, aux parents sus- 
ceptibles d’en vivre, le sens de leur indiscutable autorité, le 
ens de leur coopération à l’œuvre de Dieu et la volonté de 
Joursuivre une tradition. 


Est-ce confiance démesurée dans la dialectique même de 


A7 


religieusement attentive à Dieu ? Dieu Sete que non. M is 
pour cela il faut que le « mystère familial », que le « sacre 
ment communautaire », que le « Nous » du foyer devienne 
l’objet sacré du dévouement de tous et de chacun, le suje 
d’un respect souverain et religieux, le signe de la présence 
mystérieuse et cachée de Celui qui s’est fait connaître sous 
des noms empruntés au mystère même de la Famille : le 
Dieu Père, Fils et Esprit-Saint. 


Stanislas de LESTAPIS. 


UNE HISTOIRE RÉFORMÉE 
DES LETTRES FRANÇAISES 
CLASSIQUES 


Sous ce nom, plein de promesse, partant d’un POS ; 
Histoire de la Littérature Française classique, 1660 à 1700, 
M. Daniel Mornet vient de donner au public, en quatre cents 
pages in-quarto (Colin éditeur) le tableau rassemblé au com- 
plet (selon la méthode de Lanson) de tous les auteurs (hormis 
l’érudition et la recherche savante, philosophie, théologie), 
» bons | ou mauvais, illustres ou inconnus, voire anonymes, im- 
« primés même ou manuscrits, du temps. 

3 Mentionnés en autant de rappels que les rencontres l’exi- 
gent, parfois rapidement biographiés, ces auteurs nous appa- 
“raissent en foule, flanqués de citations compétentes, au fond 
de la scène, tandis que par devant figurent, en traits soigneu- 
sement contrôlés, quatre poètes : Boileau, Racine, Molière, 
La Fontaine, et cinq ouvriers de la prose : Mme de La Fayette, 
Mme de Sévigné, Bossuet, La Rochefoucauld, La Bruyère, 
présentés chacun dans son genre : roman, correspondance, 
éloquence sacrée, moralité, et appuyés de cinq enquêtes, dont 
deux de principe, l’une concernant la confiance chimérique, 
« prévalente dans l’opinion d’alors, de réduire en système l’'œu- 
“vre de création littéraire, d’où s’engendrèrent, sous le nom de 
“traités ou d'arts, un monde de règles impératives, recomman- 
“dées aux auteurs en tous genres, depuis les plus grands : ode, 
épopée, tragédie, jusqu'aux plus minces : sonnets, rondeaux, 
“énigmes et acrostiches ; l’autre touchant l'espèce de rebellion 
“oulevée chez les auteurs contre cette législation, au nom de 
Ja seule loi de plaire, suffisante à les justifier. 

L'auteur estime que cette loi finit par faire taire les règles, 


inconciliables, ainsi que lui-même la bien vu : rien n ’empê- 
chant de professer les règles à titre de moyen (au besoin le 


seul) de plaire. Mais il y a plus. L'œuvre de création réduite 
en système, l’art confondu avec les règles, c’est (quoique doc- 
trine malheureuse) une doctrine ; tandis que proclamer seule : 


loi la loi de plaire n’en est pas une, mais seulement un mou- 
vement d'humeur (chez La Fontaine), d’impatience (chez Ra- 


cine), de complaisance envers le public (chez Molière), ef, 
_au surplus, ne décide rien (car plaire à qui ? et en quelle 


sorte ? et combien de temps ?), si l’on n’y joint, en précaution 


- contre le caprice et la frivotité, ces trois mots : et d’instruire, 
_ ou, comme dit Rapin, de profiter ; à quoi M. Mornet répugne, 
__ peut-être parce qu’il ne songe qu’à l’intrusion pédante soit 


des « lecons morales », soit de ces enseignements « de Lx 
guerre, de la politique ou de la science » que de sots commen 
tateurs d’'Homère déterraient alors dans ce poète. 


Mais il ne s’agirait que des clartés qu ‘inévitablement un 
art bien entendu répand sur les objets dont il fait son modèle ; 


_ celui de Molière sur l’avarice, la coquetterie, etc., celui de 
La Fontaine sur les petits de ce monde, celui de Racine sur. 
la passion d'amour, tendre, jalouse ou déchaïînée. Quand ces 


sortes de leçons y sont jointés, oui-sans doute, plaire sort de 


Pà peu près, du caprice, de la frivolité, et peut être un guide 


sûr. Mais encore, de quelle façon ? à titre d’épreuve, non pas 
de règle, si l’on admet que la règle est l'énoncé de ce qu’il faut 
faire, de la manière dont il faut s’y prendre. 


Ca 
5 


Règles et loi de plaire n’ouvrent pas deux chemins, ©: 
le même, considéré de deux bords opposés. L’un dans sa 


source, l’autre dans son aboutissement : celui-ci affaire du 


L: 


public, celui-là affaire de l’auteur ; ce qu’exprimait assez bien 
Racine quand il écrivait : « Que les spectateurs se reposent 


sur nous d’éclaircir les difficultés de la Poétique d’Aristote ». 
Aïnsi, rien ne défend de remarquer, à mesure que les années 


marchent et que le siècle touche à sa fin, un relâchement dans 
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9 . - L n - À ” A 
et pose ainsi dans le ‘temps les deux étapes de son sujet, avez 
cet inconvénient, je crois, d’epposer l’une à l’autre deux choses. 
_ qui, n’étant pas de la même espèce, ne seraient pas même 
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la rigueur des règles, une confiance moins grande dans une 
- méthode telle quelle, quand il s’agit d'œuvres de l’art ; mais 
de changement de doctrine, non pas. Celle-ci demeure ce: 
qu’elle était. On continua d’y croire, quitte à ne s’en mettre, 
en écrivant, que peu en peine, si ce n’est du moins dans les. 
grands genres : ode, tragédie et la Henriade. 

Pas davantage il ne semble que de grandes lumières soient 
à rechercher au sujet de ce changement dans le je ne suis 
quoi, source, dans les ouvrages de l'esprit, de beautés rebelles. 
_à l'analyse, et de grâces qu’on ne peut définir : « des beautés. 
disait Boileau (jeune encore), qu’il faut sentir, et qui ne se 
prouvent point ». Non ; mais elles se désignent, on peut mettre 
le doigt dessus, ce qui suffit Comme s’il n’y avait pour con-- 
naître les choses de voie au monde que la définition ! Quelques. 
exemples bien choisis et judicieusement comparés apportent,. 
au besoin à l'esprit, plus de clarté que toutes les formules. 


LE EL à 


de RL SE à du Le 


En deux ou trois cas (citation d'auteur ou commentaire) 

il était naturel que le sujet ramenât la distinction fameuse- 
des deux sortes d’esprit, qualifiés l’un de géométrie et l’autre 
- de finesse. Je ne sais si c’est avec bonheur. Gagne-t-on vrai- 
ment à se charger de ce vocabulaire de Pascal ? Huet en use, 
ce qui n’est pas une recommandation. Je croirais ces termes. 
plutôt faits pour égarer que pour servir, comme donnant à 
-entendre qu’il n’y a de démonstration que pour le premier, et 
- que le second ne subsiste que d’intuition rapide et de subtilité ; 
alors que la vertu essentielle de celui-là est le bon sens, et sa 
méthode ia méditation : l’une et l’autre présidant tantôt aux 
- opérations du génie, tantôt aux discernements du goût. 
4 Les trois autres enquêtes sont de fait : l’une sur le pre- 
1 cieux et ses manifestations, l’autre sur le burlesque, la troi- 

sième sur le sentiment de la nature au xvir siècle : celle-ci 
neuve dans son dessein, serrée dans sa recherche, décisive dans 
s ses conclusions, les premières qu’on aura pu lire sur ce sujet, 
qui ne fussent pas des sottises ou des banalités. 
| De l’enquête sur le précieux une leçon ressort à l’évidence, 
c’est que cette tournure d’esprit dura, poursuivit sa carrière, 
; 


… n'eut pas, comme l’enseignait Nisard, à renaître avec Fonte— 
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nelle, qui la trouva bien en vie en plein règne de Louis XIV. 


Une chose seulement que peu de gens savaient, c’est que le 


précieux des Précieuses ridicules avait différé de celui-là. 
C'était celui de l’ancienne cour, survivant chez l’Avare, homme 
d'âge, chez Thomas Diafoirus, un benêt, chez la comtesse 
d’Escarbagnas, une provinciale. Tel est celui qui périt avant 
même que Molière « par un coup de son art » (comme dit 
“Boileau) l’eût « diffamé ». Celui qui se perpétua, représenté 
surtout par Mlle de Scudéri, ne passa pas, en fait de raffine- 
ment, les bornes d’une honnête délicatesse. = 


Dans l’histoire véridique qu’on nous en donne à lire, une 
.chose ne laisse pas d’étonner, c’est de le voir confondu avec 


l'amour épuré du commerce des sens qu'Armande et Bélise 
-des Femmes savantes livrent aux risées du parterre. Que 
Mlle de Scudéri en ait fait ou non son état, cela ne saurait 
faire oublier que, bien plus ancien que le précieux, il était 
l'héritage d’une tradition de six siècles, que pour parrains 
dans l’opinion il n’avait rien moins que Pétrarque et Dante, 


-et pour érudit apologiste que Balthazar Castiglione, maître de 


civilité dans cette cour des cours de l’Europe que les Monté- 
feltre tinrent à Urbin, auteur célèbre du Courtisan. C'est le 
fameux amour courtois, fruit immaculé de la chevalerie, ra- 
fraîchi seulement de platonisme dans les cercles de la Renaïis- 
sance. L’auteur ne l’ignore pas, puisque, faisant en un endroit 
remarquer fort à propos que « la tradition galante a différé 
d’un sexe à l’autre », il renvoie pour celle de l’amant, au 
« code des romans de chevalerie ». Comment après cela 
peut-il appeler cet amour « une forme du précieux » ? 


De même que le précieux, le burlesque aussi dura, Boi- 
leau ne l’avait point enterré : le présent ouvrage en fait la 


preuve. Ainsi traîné par tout un siècle, on a seulement peine 


-à comprendre que le genre ne se présente à nous que sous les 
traits humiliés de Scarron et de Dassoucy, tandis que l'Italie, 
de qui nous l’empruntâmes, en fournit les très purs et diver- 
‘tissants exemples dans le Morgante maggiore et dans les 
Epiîtres du Berni, sans oublier Merlin Coccaïe. Boileau détes- 
tait l'Italie, que tout son siècle lisait et imitait jusqu’à versifier 
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. -en Sa langue, par un trait de son caractère que M. Mornet n’a 
_Pas abordé, peu occupé qu’il est de nos rapports d'alors avec 
. cette nation, comme des emprunts que nous lui fimes. Il ne 
nomme qu'une fois le Pastor fido et nulle part l’Amyntas 
e et la Phyllis de Scire : trois pastorales dont on rêvait, et dont 

le dialogue galant, imité dans les nôtres, s’épanchait sur notre 
scène jusque dans la tragédie. 


La troisième enquête de fait, sur le sentiment de la nature, 
nous apprend, pour que nous ne l’oubliions plus, que pas plus 


: charme de la nature. Ils en ont recherché le spectacle, goûté 


débité là-contre ne tient pas devant les textes rassemblés. Tout 
au plus pourrait-on dire qu’ils en préféraient les aspects 
riants aux majestueux et aux terribles, à ces sites qu’il y a 
_ cinquante ans, de vieilles personnes appelaient encore les 
> belles horreurs. Mais cela ne fait pas différence essentielle. 


. Une différence d'espèce est au contraire marquée (je cite 


M. Daniel Mornet) par le sentiment d’une nature « qui ne se 
mêle pas à la vie intérieure de l’homme, qui ne la domine pas, 
- -qui ne la bouleverse pas. » Ici je marquerais un point, pour 
- dire que c’est tant mieux, et que subir dans le spectacle de 
‘la nature ou de tout autre chose un bouleversement, voire une 
domination, c’est faiblesse et non pas grandeur, c’est misère 
-et non pas puissance, c’est déchet et non pas profit, en un mot 
- que c’est le mal romantique, que le xvrr° siècle fut sage d’igno- 
“rer. 

à Entrant toutefois dans la pensée de l’auteur, je m'aperçois 
+ que ce mal accompagnait quelque chose de plus étendu, 
… quoi les romantiques n’ont pas laissé de frayer la voie : savoir, 
une émotion ressentie de ces spectacles qui porte jusqu'aux 
. racines de l’âme, laquelle tourne chez les faibles et les pusilla- 
“ nimes en relâchement et inquiétude, mais verse à de mieux 
. trempés, au contraire, tantôt l’ardeur, tantôt la sérénité, quel- 
_-quefois les deux à la fois ; en sorte que, si des monuments 
de sensualité hypocrite comme le Lac furent épargnés à nos 
anciens, il y ont d’autre part perdu, en ce genre, la mâle inspi- 


_ que nous les gens de cette époque n’ont été insensibles au 


le séjour de la campagne. Tout ce qui depuis un siècle s’est 
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ration de Hugo : J'étais seul prés des For par une nutt 


d'étoiles : ceci encore : La terre, s’inclinant comme un vais— 


seau qui sombre... : et la strophe célèbre : Nature au front 
serein, comme vous oubliez !.… : et dans le sécond volume 


des Contemplations, la pièce de LS IÉUOR profonde que ter= 


mine ce rétablissement : é 
L'été rit, et l’ont voit, sur le bord de la mer, 
Fleurir le chardon bleu des sables. 


D'où vient cette surprenante chanson ? De l’Ecriture, je 


crois. En tout cas ni des Grecs ni des Latins ; et le xvnre siècle 


ne l’a pas connue, ce qui donne sur lui au nôtre, en fait de 
sentiment de la nature, une avance précieuse et inestimable. 

Dans une revue si générale de la matière imprimée du 
temps, sujette à des recherches exactes, entreprise pour la 
première fois, on ne saurait s'étonner que les grands auteurs 
paraissent sous des traits légèrement différents de ceux aux- 
quels nous avaient habitués, soit le laborieux à-peu-près du 


_ milieu et du moment chez Taine, soit, chez Sainte-Beuve 
_ même, les lueurs, quoique pénétrantes, de l’évocation psycho- 


logique. Ne parlions pas des autres. Le livre est plein de nou- 
veautés, et ce n’est pas en vain, qu’en sous-titre, l’auteur y 


a mis les mots de caractères véritables et d’aspects inconnus. 


Car les comparaisons qui, d’une information si vaste, 
naissent en foule, entre des auteurs alors fêtés et ceux que: 
nous lisons encore, révèlent une situation littéraire de ceux-ci 
_ qui dut peser sur leur carrière, et partant nous éclairent sur 
leur développement. Ajoutez le jour que procure sur l'étendue, 
le début, le progrès de leur succès, une bibliographie complète 
des éditions, une chronologie ponctuelle de leurs écrits, où 
(s’il s’agit de théâtre) des représentations de leurs pièces : 
lun et l’autre point apportant à la recherche l’inestimable 
appoint des chiffres, dont il ne s’agit plus que d’user avec 
discernement. ; 

J’ai lu dans un grand journal du soir que la Sorbonne 
était en train de « lâcher » Boileau, et que ce livre en était 
un signe. Rien de moins fondé assurément. Le portrait du 
satirique, le plus achevé de tous, est au contraire fait pour le 
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3 rajeunir et lui réveiller des sympathies, en soulevant le masque 
3 écolier de législateur du Parnasse qu'après la bataille roman- 
… tique Sainte-Beuve prit soin de revernir avec la légende des 
 quaire amis, conte bleu d’une direction de conscience litté- 
…_ raire exercée par lui sur Racine, Molière et La Fontaine. Car 
ce ne fut pas l’Art poétique, écrit à un peu moins de quarante 
ans seulement et dont on ne fit jamais d'édition séparée, qui 
dit sa fortune chez les contemporains, mais le génie satirique, 
sous sa forme la plus naïve, la plus spontanée, la moins 
pédante qui se puisse imaginer, quelque chose de leste et de 
vraiment inspiré, empreint de sans-gêne et de bonne humeur, 
“qui saisit l'imagination, enchante l’impatience, et déchaîne la 
- gaîté au sujet des gens et des choses, communiqué dans un 
; langage dont l’auteur résume en deux mots l’éloge : « justesse 
-de style et pittoresque » ; au reste peu scrupuleux sur une 
- justice exacte, se piquant peu de constance même dans les 


A _de ses variations à cet égard. « Puisqu’il s’agit de faire rire, 
- qu'importe de qui on rit ? » Rien là-dedans de l’impartia!e 
figure qui plus tard a roidi le portrait. « Il savait seulement, 
-écrit M. Mornet, que les hommes l’amusaint, l’agaçaient, le 
* révoltaient, qu’il avait plaisir à s’en moquer et qu’il amusaif, 
- en s’en moquant, ses amis » et quelques salons. 

Equitable cependant envers les vrais talents, qu’un dis- 
- cernement sûr lui permettait (chose rare et toujours difficile) 
de dégager dans la mêlée contemporaine. L’auteur note ce 
mérite avec grande insistance, tout en trouvant que dans l’Art 
- poétique toute doctrine suivie fait défaut, et qu’on n’y peut 
- lire que de petites consignes successives. Il est vrai, mais ne 
» doit-on pas remarquer que dans le conseil de détail Despréaux 
-a mérité l’éloge, non seulement de « vers heureux qui s’inscri- 
“ vent dans la mémoire », mais encore d’un accent pressant, 
… issu de l'expérience, qui pousse et fait agir : « Quoi que vous 
écriviez, évitez la bassesse. Aimez donc la raison, que toujours 
| vos écrits, etc... Soyez vif et pressant dans vos narrations…. * 
_ Véritables modèles de l'inspiration didactique, dont la vertu 
n’est pas seulement de faire souvenir, mais de persuader l’'exé- 


- altercations qui s’ensuivent. Suit une liste en cinquante lignes 
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cution ; en sorte qu’aucun de ses talents ne serait omis, quoi-. 
que présentés dans une optique manifestement supérieure. 


Depuis cinquante ans et plus, le cas de Racine est pré- 
senté à l’opinion lettrée comme celui d’une rencontre du génie | 
et des règles, résolue par le plus merveilleux des accords ; . 
comme si l'ordre classique avait prévu le poète, ou que lui- . 
même, à la différence de Corneille (dont il n’est pas de préface: 
qui ne sue de grand ahan à se concilier Aristote), fût né pout 
lui. Avec celui-là, cela irait tout seul. De là, la notion de 
classique a pris une consistance, dont son nouvel historien: 
avoue ne trouver à l’époque ni le corps ni le dessein. « Les: 
commentaires innombrables, dit-il, auxquels ont donné lieu 
au xix° siècle les règles dramatiques, ont créé l'illusion qu’il 
_y avait une sorte de loi de fer, à laquelle tout dramaturge | 
devait se soumettre. Quand on ne s’en tient pas à la règle dei 
trois unités et à celle de la liaison des scènes, qui sont d’énoncé 
fort clair, on tombe dans la plus extrême confusion ». En. 
d’autres termes, pas plus que celui de Boileau, aucun ouvrage 
des temps ne présente, réduit en système, fondé en doctrine, 
développé en logique dans ses applications, cet art poétique, 
que tout le monde s’est représenté comme constitué. Seule- 
ment, ce que la critique du temps n'avait pas fait, et pour 
cause, les règles qu’on s’y jetait à la tête n’étant (texte d’Aris-- 
tote compris) qu’équivoque et contradiction, nos commenta- 
teurs s’en sont chargés. A 
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Sur le champ de bataille du romantisme, ramassant le- 
classique en morceaux, ils ont donné tant de soin à sa répa- 
ration, qu'il a fait sa rentrée dans l’histoire sous une figure: 
que, dans la production, on ne lui avait jamais vue. A ce coup, - 
c'était un système, et le mot classicisme naquit. Au vrai et en: 
son temps, ce ne fut qu’une routine, un amas de préjugés 
Sans lien, non pas même énoncés toujours. Car où fut-il 
jamais écrit qu’il n’y aurait pas plus de quatre- personnages 
en scene, que les enfants n’y paraîtraient pas, qu’on n’y donne-- 
rait rien au spectacle, que chaque acteur de marque traine 
rait après soi une suivante ou un confident, que la moitié de-. 
la pièce se passerait en harangues, etun troisième quart en 
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_ dialogues déclamés du même ton ? Et quant au remplacement 
- de l’action par le récit, où a-t-on dit jamais qu’il dût être 
absolu ? comme il fut en effet, jusqu’à refuser dans Bérénice 
» le spectacle d’une délégation du Sénat d’où sort le dénoue-- 
ment de la pièce. 
Ici de vaines habitudes, là un faux goût, ailleurs l’aveu- 
- glement seuls ont imposé ces consignes dont les modernes se 
sont avisés, sans texte, contre les textes (comme nous le voyons. 
ici) de faire les effets de principes que l’époque ne connut 
jamais : entre autres le défaut de spectacle, attribué à ce que 
- l’époque voulait qu’on ne parlât qu’à l'esprit ; à quoi perti- 
» nemment réplique la quantité de pièces à. machines qui fai- 
4 saient, au prix de coûteuses entrées, accourir tout Paris alors, 
- sans parler une vogue de l’opéra si grande que Lulli en 
. balança Molière dans la faveur de Louis XIV. 


Sous le nom d'esprit classique l’auteur n’en maintient pas: 
_ moins le principe d’une unité dans ce ramas confus. Mo 
- impression est que le livre va plus loin et raye décidément le 
terme de classique des qualifications compétentes d’école. Car, 
» de « tout transposer en ordre et en clarté » (je cite) n’en sau- 
 rait fournir une, étant la loi même de l’esprit. Pour lui donnez 
un sens particulier, pour en qualifier un système, il faudrait 
Ja faire voir indiscrètement appliquée : ce que l’auteur entre-- 
prend, il est vrai, sur deux tirades, lune de Clytemnestre : 
vous ne démentez point…., l’autre de Phèdre : ah ! cruel, tu 
- m'a trop entendue.…., où la nature bien observée s’exprimerait 
-en propos rompus, comme fait Ruy Blas pris au piège de 
- Salluste, et que l’art (c’est son sentiment) a tournées en dis- 
» cours composés. Mais c’est oublier, je crois, que le désordre 
- jeté par la passion dans un discours n’est pas nécessairement 
 l'incohérence, et qu’il se trouve souvent une logique plus pro- 
fonde dans les transports d’une fureur où toute l’âme est 
‘intéressée, que dans les froids calculs d’un plaidoyer de com- 
» plaisance. Puis le commentaire qu’on y applique : raisons 
_alléguées..., s’il est clair…., sacrifier une innocente…., bien des 
excuses, etc. en glaçant le mouvement de ces morceaux, en 
“opère le travestissement. Dans ce seul endroit du livre, peut- 
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être, on a le sentiment que l’idée préconcçue (celle du classi- 
.cisme) a prévalu chez M. Daniel Mornet, sur le document. 
Et comment, au reste, accorderait-il ce commentaire avec 
.ce qu’il dit, que le propre du génie dans la création drama- 
tique, célébré chez Racine, chez Molière, et en fait de roman 
-chez Rousseau, est une « imagination de transposition », un 
pouvoir de « dédoublement », qui fait (chose profondément 
vraie et capitale) vivre à l’auteur la propre vie des personnages 
qu’il met en scène. « Quand Molière peint Alceste, dit-il, il 
est Alceste ; quand Racine peint Monime, il est Monime ». En 
effet, imaginer ne suffit pas, il faut sentir ; et c’est ce que 
Hugo n’a pas fait dans Ruy Blas : il se contente d'imaginer. 


_  _-Clytemnestre elle-même, Phèdre elle-même, comment est-ce 
-qu’il leur mettrait en bouche des harangues de prétoire, au 


D J'autre ? 
Cette juste conception du pathétique dans l’art conduit 


celui-ci délègue à ses rôles, une conséquence de poids. Car, 
dit-il, il n’y a point de vie sans le principe de coordination, 
-qui fait l’unité et l’incommunicabilité de l'être vivant. Suivent 


le poète n'avait peint que des caractères généraux : non pas 
un Misanthrope, mais /e misanthrope, non pas un avare, mais 


peinte, c’est-à-dire le complexe et Pindividuel. 


Les conclusions acquises sur le sentiment de la nature 


exemple) dans le Jardinier et son Seigneur, et quant à 1a 


- lieu de la vraie douleur de l’une et de la vraie fureur de: 


l’avare. Ecrivant sous la dictée de la vie, c’est la vie qu’il a 


Mais si Racine dans ces morceaux se fait par le sentiment . 


l'auteur, parlant de Molière, à remarquer dans la vie que 


les exemples, Harpagon, Alceste, etc, patiemment commen- 
tés. Or, que tenons-nous dans cette conséquence ? sinon l’enter- ” 
rement en règle d’un propos semi-séculaire de la critique : que - 


rendaient aisé le portrait de La Fontaine, et pour une bonne“ 
part, celui de Mme de Sévigné. Peut-être dans le premier un” 
trait eût mérité d’être mis plus en évidence : la peinture de * 
la vie, des mœurs et de l’attirail du village, si parfaite (par 


langue, ce que le poète tirait (seul de son siècle à cet égard) - 
du fonds populaire, soit par l’archaïsme, soit par les fréquen- 
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… tations. Fils d’un maître des Eaux et Forêts, il dut errer par la 


campagne, et sans doute il a su le picard, dont il cite deux 
vers dans tes fables. J’ignore de ce côté quelle enquête serait 
possible ; mais elle vaudrait qu’on y songeât, surtout après 
que le Trésor du Félibrige nous a instruits de ce que l’inven- 
taire d’une langue parlée, mené à fond, apporte de ressources 
à l’expression, et par contre-coup, de liberté à l'invention 


- même. 
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Irrégulier par ce côté comme Molière par tant d’autres, 
il n’en faut pas moins constater, autour de l’un et de l’autre, 
en leur temps, une unanimité de suffrages qui manqua tou- 
jours à Racine, et dont Boileau ne jouit qu’à la fin : tant est 
trompeuse l’image qu’on se forme du xvrr siècle français trou- 
vant sous Louis XIV l’expression de sa pensée dans l’un, sévère 
sur l’unité, délicat sur les aventures, exigeant sur la perfection, 
et pour ce qui s’en fallait, rangé à la plus exacte des disciplines 
sous la trique allègre de l’autre. 


La même chose ressort de la Princesse de Clèves et des 


autres romans de Mme de La Fayette, qui demeurèrent isolés, 


ne firent point d’imitateurs, endurèrent la concurrence d’au- 
teurs aussi médiocres que Mme de Villedieu, aussi obscurs 
qu’un certain Préchas, dont nous apprenons l'existence, quoi- 
qu’ils fussent soutenus en ce temps-là par les questions (ou 


cas de conscience) d'amour qu’on s’y posait dans les ruelles, 


et que tout justement ils agitent. 


Autre constatation pareille avec Bossuet, que l'ouvrage 
nous fait voir, mais sur des témoignages (Brunetière laffirmait 
sans tant de peine), moins estimé alors pour la prédication, 
non seulement que Bourdaloue, mais que Massillon et même 
Fléchier. L'auteur ne dit rien chez lui de l’historien (Histoire 
des Variations, Histoire universelle) ayant omis l’histoire dans 
sa revue des genres, comme celui des mémoires avec le car- 


- dinal de Retz. Dans La Rochefoucauld, il relève, à côté de la 


pénétration de l'esprit, « une expérience humaine et pathé- 
tique » ; dans Labruyère, à côté d’un talent hardi et pitto- 
resque à peindre la réalité sensible, un autre pathétique, celui 
d'une « rancune amère » ; je dirais : quelque chose de plus 
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pathétique encore, celui de nerfs Res qui fuient la séduc- 
tion de la révolte et se réfugient dans la résolution de souffrir 
le monde tel qu’il est. 


A la mise en système de l’œuvre littéraire, la liberté ques 
comportent plusieurs de ces derniers ouvrages, roman, fables, 
lettres missives, moralités, n’offrait que peu d'application ; 
ils en retenaient cependant le principe dans la loi générale, 
d’obéir à la raison : principe sage en soi et comme inatta-s 
quable, quoiqu’on en tirât des sottises. Cependant M. Mornets 
incline à le marchander, comme si les ouvrages de l'esprit” 
pouvaient 5e passer des lumières de l'esprit ! Lumières que ne. 
fournit assurément, ni l'imagination, puissance vagabonde,* 
ni le sentiment, puissance obscure. Il n’y a pas de raillerie 
méritée par le soi-disant « beau désordre effet de l’art », qui. 
puisse dissimuler cela. L’essor des Pindare même est sujet à 
cette loi. Dans une économie des facultés du poète, Bussy“ 
disait : « Je voudrais que le jugement dominât ». Dominät 
est peut-être mal dit : s’il veut dire commandät, le propos. 
est sans reproche. Si 


en Vs 7 or Ah) 
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L'auteur, sans l’avouer, le sent apparemment, puisque. 
chaque fois que la raison est écartée par lui de l’œuvre d’ins-. 
piration, c’est avec l'exception d’un qualificatif : raison régu- 
lière, ou classique, ou méthodique, ou raisonnante, réservant . 
le sort à faire à la raison tout court. Eh ! quel!e autre raison 
concevoir ! dira-t-on. Mais la raison telle qu’elle est dans L 
Paction, ressentie et perçue dans des applications que la ré 
flexion prépare, mais ne saurait conduire, comme nécessaire-* 
ment imprévues ; de sorte qu’en exécutant, l'esprit doit impro- 
viser sa lumière, et que la faculté conductrice se mêle à l’ins- 
piration même ; si bien que le poète, ravi hors de lui-même, 
n’en juge pas moins froidement de chaque pas qu’il fait ; tel 
que le chauffeur d'automobile qui, livré au vertige des cent” 
kilomètres à l'heure, pourvoit avec une lucidité parfaite, à° 
l'instant même, dans un éclair, à tout ce que la route l'oblige 
à ménager sur son passage. Sa pensée s’est incorporée à sa. 
machine. Ainsi se mêle aux forces motrices de l’âme, imagi-. 


nation et sentiment, la faculté guide dans l’œuvre de poésie. ; 
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À vrai dire, nos anciens n’ont que peu témoigné qu'ils 
‘entendissent en théorie le mystère. Cela les a fait déraisonner. 
"Voici toutefois un texte, fourni de la main de M. Mornet, qui 
le fait assez bien entendre. Il est de Faret, et traite de Théo- 
phile : « Cette audace d'esprit, cette impétuosité de génie, qui 
entraînent tout le monde après elles, ne sont jamais si déré- 
glées qu'il n’en soit toujours le maître. Son jugement et son 
ir agination font un si juste tempérament (mélange) et sont 
d'une si parfaite intelligence, que l’un n ’entreprend rien sans 
He secours de l’autre ». 8 
Que ce portrait tiré au vif du secret de la création litté- 
1 pure, agité dans tout ce qui précède, fasse la fin de ce long 
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CROYONS-NOUS ENCORE | 
AU-PÉCHÉ-ORIGINEE 


Problèmes pour la réflexion chrétienne 


Je me suis laissé dire que dans une conversation fami- 
lière entre ecclésiastiques, un jeune prêtre, frais émoulu de” 
théologie, lança cette boutade : personne aujourd’hui ne croit, 
plus au péché originel ! | 

Scandale des assistants !.. mais on s’expliqua, nul n avai 
pris la chose au tragique, et l’on convint aussitôt que la thé::- ; 
logie et la piété catholique étaient plus que jamais attachées: 
au degme du péché criginel, quelque difficulté que ce dogme 
pût rencontrer aujourd’hui dans les. esprits. Mais est-il bien 
vrai que personne, hors de l'Eglise, ne croit plus au dogme du 
péché criginel ? Certains signes permettent d’en douter. 

Opposant en 1932 l’idée catholique et l’idée radicale, 
« la droite et la gauche », Albert Thibaudet écrivait | 


La Révolution tient l’homme pour naturellement ‘on : d’où l’école 
laïque. L’Eglise le tient pour naturellement mauvais (1). 


Et cette raison, entre beaucoup d’autres, lui semblait 
impliquer que jamais les catholiques ne pourraient être « pour. 
la Révolution ». 

Cependant en 1936, un autre écrivain aussi peu versé das 
les matières théologiques, mais qui essaye de faire le point 
entre Îles doctrines, oppose à nouveau « la droite » et « la 
gauche », et incline à croire que « la droite » pourrait bien 
avoir raison : 


Le chrétien disait : « les maux de l’homme sont nécessaires ; ils 
ne sont que la conséquence du péché originel. » Le marxisme dit es- 


() A. Thibaudet, Les idées politiques de la France, 1932, p. 251, 


+ 
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. 
sentiellement : « il n’y a pas de péché originel. » C’est le fond de la doc- 
…trine. La philosophie du XVIIE siècle disait : « l’homme naît bon », 
“ le marxisme dit : : l’homme ne naît ni bon ni mauvais. Nous allons 
… cultiver Pénite La misère ? nous sommes en train de la supprimer. 
- la maladie ? la science lutte victorieusement contre elle (2). 
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MEL 


Et ainsi de suite. La philosophie marxiste, niant tout péché 
originel, tendue en avant, poursuivant son rêve, paraît à 
> Ramuz oublier que la nature concrète pourrait bien un jour 
“se venger et commence à se venger. « Gare au retour de 
* manivelle ! » ù 


sisi pi PAT 


Maïs on jugera peut-être paradoxal que, voulant parler 
… du péché originel, nous commencçions par en appeler à la 
… philosophie politique. Aussi bien hâtons- -nous d'en venir aux 
- philosophes. Les grands philosophes sont rares, en ce temps 
surtout, mais certains thèmes philosophiques s’imposent aux 
» esprits. Que pense la philosophie du péché originel ? 


Vers le début de ce siècle, le dogme du péché originel 
- paraissait définitivement éliminé. L'enseignement du caté- 
4 chisme apparaissait comme un conte de bonne femme, et 
» tout esprit éclairé faisait siennes les affirmations d’un Gabriel 
ë Séailles : 


. 
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4 Le mystère et l’absurdité ne nous paraissent plué des raisons de 
… croire ; l’immoralité, sans autre examen, nous paraît une raison suf- 
» ñs sante de nier. Sans nous étonner que nos pères aient fait Dieu à leur 
image et à leur mesure, nous refusons d’attribuer à Dieu ce qui serait 
désormais indigne d’un homme éclairé. 
4 On peut admirer la théorie du péché originel, vanter sa profon- 
» deur, insister sur les phénomènes qui la confirment, sur cette loi d’iner- 
tie et de régression, trop négligée des psychologues, qui fait que l’ha- 
bitude mauvaise aussitôt se fixe comme si elle était prédéterminée dans 
Ja nature, que l’habitude bonne, au contraire, n’arrive jamais à l’auto- 
matisme, toujours reste mêlée d'effort, et laisse le sentiment d’une 
“résistance à vaincre. Les faits sont susceptibles d’une autre interpré- 
tation : l'homme s’ajoute à l’animal ; il se crée lui-même par une action 
…_ incessante, qu'il ne relâche qu’en retombant à l'instinct. La nalure 
Ë elle-même n’est ni bonne ni mauvaise ; elle ne devient telle que quand 


l’homme la dépasse et la juge. Le péché originel est un corollaire de la 


F (2) C. F. Ramuz, Questions, 1936, p. 165. 
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création, il justifie Dieu, il explique le mal, en maintenant la velonté du 
bien à l’origine des choses. Mais cette théorie naïve, qui avait encore. 
un sens quand la terre trônait au centre d’un univers où tout se Tap-. 
portait à l’homme n’en a plus dans la pluralité indéfinie des mondes.” 
Et, ce qui est plus grave ; quelle justice est celle de ce Dieu parfait qui 
condamne tous les hommes dans leur premier père, mauvais logicien. 
qui confond le genre et l'individu, plus mauvais juge qui frappe au 
hasard le coupable et l’innocent ? ES 

Ce Dieu est placé à un point de vue qui ne peut plus être celui de 
la conscience humaine, On dira que la révolte est vaine, que la loi de. 
solidarité est dans les faits, que la science, de plus en plus, l’avoue et” 
la met en lumière, Soit, mais la solidarité, qui punit le fils des fautes du 
père, qui fait le mal physique et moral contagieux, qui donne aux 
groupes humains, quoi qu’en aient les individus, une sorte d’unité. 
réelle, organique la solidarité est une loi naturelle ; elle n’a par elle- 
même rien de moral, et c’est à l’homme qu’il appartient de l’interpréter, 
d’y ajouter les idées qui la pourront relier à une idée plus haute et 
plus vraie de la justice (3). 


Et Séailles d’ajouter : il en est de la rédemption comme. 
du péché originel. Les hommes, solidaires sur le terrain de. 
la nature, ne le sont pas comme personnes ; on ne peut être 
coupable des fautes d’un autre, on ne peut faire acquitter par 
un autre la dette morale contractée : la croyance chrétienne 
au sacrifice rédempteur est une croyance abcurde. 

Ces protestations ne datent pas d’hier. On les trouvait 
déià chez Voltaire et chez les Encyclopédistes, et tel historien 
du dogme, prêtre apostat, cite encore Voltaire à l’usage de 
certains milieux primaires supérieurs : 


La difficulté consiste à savoir comment nos âmes d’aujourd’hui, 
qui sont formées depuis peu, peuvent répondre de la faute d’une autre 
âme qui vivait il y a si longtemps (4). 


Hâtons-nous d’ajouter que ce ton sarcastique. n’est pas 
celui de Séailles ni de la plupart des modernes rationalistes” 
qui rejettent le dogme du péché originel. Souvent même, ils 
concèdent que ce « mythe » a été bienfaisant pour l’huma- 
nité. À condition de le bien entendre, il peut servir encore 


(3) G. Séailles, Les affirmations de la conscience moderne, 1903, p. 70-71, 


(4) Voltaire, Dictionnaire philosophique, cité par Coulange-Turmel, Catéchisme 
pour adultes, 1929, tome I, p. 165. 
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aujourd’hui à épurer la religion des peuplades attardées que 
‘4 la France a colonisées. Volontiers, ils se réclameraient d’un 
…_ Guyau, qui, voyant chaque matin sortir un missionnaire à 
longue barbe, songeäit : il se croit mon adversaire, mais, lui 


et moi, nous travaillons pour la même cause ; je suis plu: 
avancé que lui, voilà tout (5). 

Cependant, dans la page que nous avons citée et qui, nous 
le croyons, continue à exprimer la pensée d’un très grand 


… nombre de nos contemporains, on sentait percer une inquié- 
. tude. Séailles rencontrait autour de lui des penseurs qui re- 
- commençaient à prendre au sérieux le dogme du péché or1: 


ginel. Le xix° siècle n’avait pas tenu ses promesses ; l’opti- 


 misme qui caractérisait la philosophie des Encvclopédistes 


était remis en question. Le mythe du progrès indéfini, que l’on 


- avait substitué aux vieilles fables sur l’âge d’or et la déchéance 
- primitive, devenait quelque peu désuet, du moins pour qui 
savait lire les signes du temps. La démocratie continuait à 
. se réclamer de Rousseau, mais elle ne faisait plus autant 


confiance à ces idées sur la bonté originelle de l’homme. Faute 


- de bien savoir comment l’univers et l’homme avaient com- 
_mencé, on se préoccupait surtout de l’avenir : 


Nous ne nous attardons pas à nous interrager sur l’origine du mal, 


écrivait encore Séailles. à nous demander si la nature-est corrompue 
E par le péché ; il nous suffit que par le travail elle se transforme, nous 
» constatons le mal en nous et dans le monde, non pour nous y résigner, 
_ mais pour le combattre et pour le vaincre ; ni optimisme, ni pessi- 
- misme, l'effort vers le meilleur (6). 


Ni optimisme ni pessimisme ? Soit ! l’optimieme de 
Séailles n’était plus celui de Condorcet, mais il restait un 


| optimisme rationaliste, en réaction contre la philosophie de 
 Schopenhauer, qui venait à peine d’être connue en France. 
. Celui-ci du reste ne mentionnait la doctrine du péché originel 
> que pour appuyer un néo-bouddhisme d'inspiration kan- 
tienne (7). 


(5) Guyau, L'irréligion de l'avenir, 6° édition, 1892, p. XXV. . 
- (6) G. Séailles, op. cit., p. 106. 
(7) A. LE Le monde comme volonté et comme représentation, tra- 


- duction Burdeau, tome I, p. 423-424, 


NPD Cr 


7 VTT AUS A M pu” 

PAS CT RP ET CR 
hS T3 MER 

: APE et 


232 CITÉ NOUVELLE 


Le grand nom qu’il faut citer en effet, c’est celui de Kant, | 


qui, dès la fin .du xvur: siècle, et quelque sympathie qu'il ait 
eue jusqu’au bout pour les idées de Jean-Jacques Rousseau, 


était revenu, dans sa philosophie religieuse, à la doctrine du » 


péché originel, décelant dans l’homme un mal radical aussi 
essentiel que la bonté foncière qui est celle de toute nature 
humaine (8). Ce retour aux vieilles fables avait scandalisé 
l’optimisme d’un Gœæthe : 


Kant, écrivait celui-ci à Herder, après avoir employé une longue » 


vie à décrasser son manteau philosophique de maint préjugé, l’a 
ignominieusement sali de la tache du mal radical, afin que les chré- 
tiens aussi se sentent engagés à en baiser le bord (8 bis). 


Trente ou quarante ans après Kant, un autre penseur, 
dont le système devait avoir un retentissement considérable, 
tournait davantage encore le dos aux philosophes du siècle 
des lumières : | 


C’est une doctrine bien connue de l'Eglise, écrit Hegel, que 


PES 


l’homme est mauvais par nature, et cette méchancelé naturelle est . 
appelée péché originel. En face de cette profonde doctrine de l'Eglise ! 


se dresse l’idée moderne de lAufklärung que l’homme est bon par 
nature (9). 


Ce n’est pas là une remarque faite en passant ; car Hegel 
fonde en grande partie sur ce thème toute sa philosophie de 
l'Esprit. Il repense en philosophe les données du catéchisme, 
sans d’ailleurs se soucier d’orthodoxie, et montre comment 
l'innocence primitive n’est qu’une étape et même une appa- 
rence. Dès que l’homme réfléchit, il voit son esprit se diviser 
d'avec lui-même, devenir étranger à soi-même, et c’est seuls- 
ment au terme d'un long effort intellectuel qu’il retrouvera 
son unité, Alors la nature qui l’a blessé saura aussi le guérit. 
Hegel ne craint pas de commenter longuement le récit de la 


Genèse et d’en montrer la prefonde vérité « spéculative ». 


* 


(8) Kant, La religion dans les limites de la raison, traduction Tremesaygues, 
1913, p. 18 seq. 

(8 bis) Cité par Delbos, La philosophie de Kant, 1903, p. 684, 

(9) Hegel, Encyclopédie des Sciences philosophiques, 8 24 ; traduction Véra 
(La logique de Hécel, 1, p.. 245). Voir d’autres références dans notre étude : 
Hégélianisme et christianisme, Recherches de Science religieuse, 1936, p. 429, 
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Pour arriver au savoir admirable qui fera de lui un dieu, 
l’homme doit passer par la médiation de la connaissance 
discursive ; alors se. vérifiera la parole que le livre sacré met 
dans la bouche de Dieu lui-même : « Voici qu'Adam est 
devenu comme l’un d’entre nous ». 

Transposée par le philosophe, la doctrine du péché ori- 
ginel risquait de ne plus être que l'illustration d’une thèse 
spéculative : la notion même de péché disparaissait, Un con- 
temporain de Hegel voulut être plus profond. En des pages 
fort suggestives de sa dogmatique, Schleiermacher montra 
comment le péché personnel s’enracine dans un péché de 
nature. L’universalité de la transgression de la loi morale 
est un fait. Elle ne s’explique que par la présence en nous 
d’une inclination foncière au mal. C’est le mal radical de 
Kant. Mais, au lieu d’en chercher la racine métaphysique, 
Schleiermacher préfère en déceler les attaches psychologiques 
et sociologiques. Au récit de la Genèse, il préfère les textes 
pauliniens où la tradition chrétienne, catholique et protes- 
tante, découvre Fopposition de l’ancien et du nouvel 
Adam (10). Il y a en nous deux hommes, l’un bon et l’autre 
mauvais. Ce dualisme fondamental ne se révèle pas de suite 
chez l’enfant ; mais pour qui l’observe du dehors, l’enfant 
apparaît dès sa jeunesse ce qu’il est en réalité : un fils du 
vieil Adam pécheur. En lui, le développement des sens pré- 
cède celui de la raison, et lorsqu’il prend conscience de lui- 
même, l’esprit rencontre déjà la résistance organisée de toutes 
parts. Alors commence la lutte morale, avec ses alternatives 
de succès et de revers ; tantôt l’esprit l'emporte, et tantôt la 
chair triomphe ; et encore ces mots sont-ils trompeurs : la 
chair est multiple, et l'esprit qui l’a vaincue sur un point 
succombe souvent sur un autre, en sorte que la lutte dure 
jusqu’à la mort. 

Le péché procède ainsi de notre psychologie profonde ; 
il a aussi des racines sociclogiques, car l’homme ne prend 
conscience de lui-même que dans la société et par la société. 
Or le milieu social qui fait notre éducation accentue le dua- 


(10) Schleiermacher, La foi chrétienne, adaptation de Tissot, p. 145 et passim. 
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lisme foncier de notre être. La société nous affine, mais elle 
nous communique aussi une hérédité spirituelle mauvaise ; 
les péchés des hommes accumulés vicient l'atmosphère que 
nous respirons. Souvent, tandis qu’on cherche à élever mora- 
lement l'enfant, qu’on l’aide à triompher de ses passions 
naissantes, on contribue à l’ancrer dans sa mauvaise nature. i 
Ainsi pour Schleiermacher, le péché originel n’est pas ure 

abstraction ni un mythe, c’est une réalité profonde, une qua- 
lité de notre être qui se transmet par voie de génération 
spirituelle. 

Ces thèmes de philosophie religieuse, la pensée protes- 
tante du xix° siècle les a faits siens. Même lorsqu’elle incline 
au libéralisme et au modernisme, elle les retient comme des 
données fondamentales de toute vie chrétienne. On les re- 
trouve dans la philosophie religieuse d’Auguste Sabatier, qui 
a été le bréviaire de nombreux esprits au début du xx° siècle. 
On les retrouve plus ou moins clairement dans la pédagogie 
d’un Foerster, assez différente de celle du rationaliste Alain. 
Pour Alain, les passions naissantes ne sont chez l’enfant qu’un 
déséquilibre naturel auquel il suffira de mettre ordre par un 
dressage approprié. Pour Foerster, elles sont beaucoup plus : 
une manifestation de cette puissance de péché qui sommeille 
en nous ; dès l'éveil de la conscience, l'instinct animal est 
chez l’homme pénétré de conscience et de volontariété, mais 
la volonté n’est pas unifiée ; si l’on veut faire œuvre durable, 
il faudra guérir la volonté elle-même en lui inspirant un 
amour plus fort et le détachement du terrestre. La pédagogie 
moderne revient ainsi, l’auteur n’en disconvient pas, à Tho- 
mas d'Aquin et à son maitre Saint Augustin (11). 

Mais les philosophes proprement dits vont plus loin en- 
core. Brisant avec le rationalisme du xvur et du xix° siècles, la » 
pensée contemporaine, en ce qu’elle a de plus neuf, nous ra-. 
mène au dogme du péché originel de facon plus ou moins. 
avouée. En nous parlant du tragique de l'existence à la suite de 
Pascal et de Kierkegaard, elle intègre à sa réflexion des don- 
nées proprement religieuses. La souffrance et la mort, la 


(11) Foerster, Autorité et liberté, 1920, p. 196. 
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révolte des sens et l'impuissance où nous sommes de faire le 
bien, lignorance elle-même, qui paraissaient choses natu- 
relles à la plupart des esprits de la génération précédente, 
prennent une coloration nouvelle, Même lorsqu'on n’affirme 
pas l'existence d’un Dieu personnel, on décrit la condition 
humaine en des termes qui sont un rappel ou une transpo- 
sition du dogme du péché originel. 

Entendons-nous bien, ces penseurs continuent le plus 
souvent à ne voir dans le récit de la Genèse qu’un mxthe 
populaire, un récit légendaire né de la fonction fabulatrice 


de l'humanité ; mais ce mythe exerce sur les esprits une 


espèce de fascination ; on y revient comme à l’expréssion 
d’une donnée philosophique fondamentale. M. Heidegger, 
par exemple, l’un des plus grands philosophes de l’Allemagne 
contemporaine, nous parle de la temporalité en des termes 
tout augustiniens (12). Etre-dans-le-temps, être-dans-le-monde, 
c’est là une condition a priori de notre existence, c’est surtout 
une des données fondamentales du tragique de cette existence. 
La temporalité, la spatialité acquièrent une signification reli- 
gieuse. Il en est de même des rapports entre notre être ser- 
sible et notre être spirituel. Notre « humeur » (Stimmung) 
nous est imposée, elle est antérieure à nos vouloirs et à nos 
prises de conscience. Elle est notre façon particulière d’être- 
dans-le-monde (13). M. Heidegger consacre une partie de son 
ouvrage sur l'être et le temps à montrer comment notre per- 
sonnalité véritable se cache sous un vernis social, disparaît 
sous un vêtement étranger qui nous impose des réflexes, des 
attitudes conventionnelles. Le mauvais moi de la société 
s'empare ainsi de notre moi et le rassure au lieu de lui inspi- 
rer la bonne inquiétude qui le ferait se révéler lui-même à 
lui-même. Il n’est pas jusqu’à la curiosité qui ne soit teintée 
de cette déficience fondamentale : on veut voir pour voir, ou 
pour dire qu’on a vu. On vit ainsi dans le mensonge, on perd 
sa véritable personnalité. Etre-dans-le-monde, c’est ainsi être 


(12) Heidegger, Sein und Zeit, 1929, — M. Corbin a traduit quelques fragments 
de cet ouvrage (Heidegger, Qu'est-ce que la métaphysique, 1938, III). 
(13) Op. cit., p. 147. 
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déchu, ravalé à un mode d'être où l’homme n’a pas à être 
fier de lui-même (14). Tant qu'il vivra, l'homme sera tenailié 
par l'angoisse et le souci (Sorge), lié qu’il est à un monde 
spatial et temporel, où l’espace et le temps ne sont plus seule- 
ment des conditions de l'existence, mais une prison d’où l’es- 


prit cherche en vain à s'évader, la grande angoisse étant celle 


de la mort (15). 


Mais, dira-t-on, c’est là tout bonnement du Saint Augus- 
tin ? M. Heidegger n’en disconvient pas (16). Il ajoute aussitôt, 
il est vrai, qu’il faut bien entendre ces mots de chute et de 
déchéance. Il ne veut nullement parler de rapport à un état 
passé, ou d’une relation à d’autres êtres dont procéderait 
l'homme, mais seulement d’une déchéance de l’homme par 
rapport à lui-même (17). Cependant l’usage du mot est signi- 
ficatif. La pensée du philosophe s’essaye à retrouver la vérité 
profonde qui se cache sous le « mythe » du péché originel. 


Non moins digne d'attention est la pensée d’un Jaspers, 
qui, lui aussi, est obsédé par ces conditions a priori de toute 
existence qui s'appellent la mort, la souffrance, la faute morale 
et surtout l'impuissance où se trouve l’homme à réaliser ce 
vers quoi il aspire, en sorte que l'échec indéfini paraïisse 


comme une condition d'exister pour soi (18). Les penseurs fran- 


çais sont moins tragiques. On a relevé cependant une parenté 


entre la pensée de M. Le Senne et la philosophie existentielle 


d'outre-Rhin. M. Le Senne ne s'est-il pas attaché avec prédi- 
lection au thème de la contradiction vécue, de l'obstacle, de la 


fêlure qui, à tout instant, surgit dans nos vies d'hommes (19) ? 


Et de toutes manières, l'intérêt porté à la philosophie de 
Kierkegaard est un signe des temps. L'angoisse est l’un des 
thèmes essentiels de cette philosophie. Mais quel abîme entre 
l'idée que véhicule ce mot pour un Pierre Janet et celle 


(4) Pp. 179-180, 

5) P. 256 sq. — Qu'est-ce que la métaphysique, p. 118 sq. 
(16) P. 199 note. 

(7) P. 176, p. 221. 

@S) Lavelle, Le moi et son destin, 1936, p. 112. 


(A9) Cf. G Fessard, Une phénoménologie de l'existence, Rechérches de Science 
religieuse, 1934, 
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qu’elle évoque ici ! L’angoisse, c’est une relation existentielle, 
un vertige de l’âme qui se sent à la fois désir de Dieu et refus 
de Dieu, c’est une ‘’impuissance active, un mystère de pé- 
ché (20). 

Kierkegaard, comme Kant, était protestant, mais pour lui 
la Religion vécue était plus importante que la philosophie. 
Au contraire chez un Hegel. La philosophie contemporaine 
cependant a cherché à retrouver derrière le système hégélien 


Jes thèmes religieux qui l’avaient inspiré. M. Jean Wahl a 


écrit un beau livre sur le malheur de la conscience dans la 


philosophie de Hegel. Plus donc qu'aux systèmes, à tort ou 


à raison, les philosophes d’aujourd’hui s’intérescent à l’anxiéte 
qui leur semble inséparable de la condition humaine. Si le 
rationalisme spinoziste garde encore des adeptes, et de grande 
classe, si le cartésianisme apparaît encore comme l’un des 
moments caractéristiques de la pensée française, il semble 
que l’angoisse qui fut celle d’un Pascal soit au premier plan 


de nos préoccupations. Maïs Pascal, qu’en le veuille ou non, 


ce sont les dogmes du péché criginel et de la Rédemption. 
Pascal, c’est aussi Saint Augustin. 

Chose paradoxale, nous allons déceler l’influence augus- 
tinienne chez deux penseurs français que l’on rangerait à 
première vue parmi les rationalistes, Renouvier et Hamelin. 
Commençons par celui-ci, malgré les dates. Dans son fameux 
Essai sur les éléments de la représentation, Hamelin, après 
avoir conduit sa dialectique jusqu’au problème des origines 
de l’univers, postule l’existence d’un Dieu personnel, qui, lui 
semble-t-il, est l'hypothèse la plus vraisemblable. Mais il se 
trouve aussitôt en face du problème du mal. Pour le résoudre, 
il ne trouve pas de meilleure solution que de revenir à l’idée 
d’une déchéance originelle. 


Si le spectacle que nous fournit l’humanité amène à croire que 
l'Esprit est Dieu, c’est-à-dire Bonté, il semblera impossible après cela 


que le monde soit sorti tel qu’il était hier et même tel qu’il est aujour- 


d’hui, de l’acte créateur. Par suite, la doctrine de la chute sera seule 


” 


(20) Torsten Bohlin, Sôren Kierkegaard, l’homme et l’œuvre, traduction Tis- 
seau, 1942, p. 182: — Lavelle, Le moi et son destin, 1936, p. 81 sq. 
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capab'e de satisfaire. L’humanité (pour ne pas parler d’autres êtres 
raisonnables), maîtresse à l’origine du déterminisme qui constituait 
. son objet et son instrument, en aura perdu la maîtrise, peut-être sim- 

piement en tombant dans l'ignorance par suite de ses fautes. Les forces 
de la nature lui seront devenues ennemies et l’humanité aura été rui- 
née avec son monde (21). 


Ainsi, en plein vingtième siècle, l’un des esprits philoso- 
phiques qui font le plus d’honneur à la pensée française. re- 
. vient tout bonnement au dogme du _péché originel, et, cons- 
ciemment ou non, le justifie par l’argument expérimental jadis 


développé par Saint Augustin. Hamelin d’ailleurs ne fait que 
reprendre les: vues de son maître Renouvier. Celui-ci n'avait 


pas hésité à mettre à l’origine de notre histoire un boulever- 
sement cosmique, une faute collective de l’humanité qui, selon 
lui, expliquait seule les conditions de vie que nous connais- 
sons. Le mal ne peut être l'œuvre de Dieu ; reste qu’il soit 
entré dans le monde par la faute de l’homme : 


L'état primitif du monde créé par le créateur juste et bon a dû 
être, par opposition à l’état actuel, un séjour paradisiaque, à cela 
près qu’au lieu du tableau simpliste que nous a présenté la légende 
religieuse, il faut imaginer conformément à ce que la science nous a 
appris de la grandeur et de la variété des forces naturelles, un ordre 


de choses où ces forces se déployaient dans leur magnificence, toutes 


d'accord entre elles pour le bien des animaux et de l’homme (22). 


Le péché originel est donc une faute historique, encore 
qu'il ait été le fait, non d’un individu ou d’un couple, mais 
d’une race : : 


Le péché originel est l’entrée de l'injustice dans la société humaine 
par la volonté de l’homme (23). 


Il a eu pour effet de détruire l'harmonie primitive aussi 
bien dans l’ordre de la nature que dans l’ordre humain, et 
Renouvier n’hésite pas à nous décrire ce bouleversement ini- 
tial. Son exposé déconcerta plus d’un lecteur. Parler au com- 
mencement du vingtième siècle d’un état primitif où l’homme 


(21) Hamelin, Essai sur les éléments principaux de la représentation, 2e édition, 
1925, p. 502, 

(22) Renouvier, Le personnalisme, 1903, p. 43-44. 

(23) Le personnalisme, p. 63. — La nouvelle monadologie, p. 159, 
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aurait été immortel, c'était une gageure ! La philosophie 
comme la Science, s’orientait dans une autre voie. L'avenir 
semblait appartenir:aux théories évolutionnistes. Quelques 
années après, Bergson donnait de l’histoire du monde et de la 
vie une image séduisante où il n’y avait plus de place pour 
un péché originel. Maïs le germe jeté en terre par ces précui- 
seurs pousserait des racines, et si la pensée moderne continue 
à se dire ef à se croire évolutionniste, elle commence à COMpPO- 
ser avec d’autres thèmes. Optimisme et pessimisme doivent se 
faire entendre tour à tour. La vieille idée chrétienne de la 
chute reprend vie, même si elle apparaît inséparable. de l’idée 
corrélative de Rédemption. Sans doute, ce n’est pas encore 
tout à fait la doctrine catholique, mais on s’oriente de nou- 
veau vers elle. Cette doctrine, d’ailleurs, est compatible avec 
un évolutionnisme mitigé où le péché originel apparaît moins 
comme une catastrophe initiale que comme une défaillance 


. Christ n’étant pas simplement venu pour réparer le désordre 
causé par le péché, mais pour achever l’humanité et en assu- 
mer toutes les richesses. 
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… ni Renouvier n’insistent : notre solidarité avec Adam pécheur, 


= ayant besoin d’une rédemption morale proprement 


‘dite. Sans doute, la philosophie n’a pas à prendre à son compte 
cette vérité proprement dogmatique, mais ne lui serait-elle 
- pas opposée ? Toute philosophie personnaliste, en effet, ne 
» répugne-t-elle pas à l’idée qu’il puisse y avoir une solidarité 
. dans la responsabilité morale ? Qui dit responsabilité mo- 
rale dit incommunicabilité, semble-t-il. Peut-il être question 
d’une transmission de péché ? L’objection a été formulée en 
- termes très clairs à la fin du x1x° siècle par Paul Janet : 


Quelle est la source du mal ? C’est la volonté, l’art propre du 
- moi est dans un être individuel. Or la volonté est essentiellement in- 


permise par le Créateur pour le bien même de notre race, le : 


3 Il est cependant un point essentiel sur lequel ni Hamelia 
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communicable. Comment donc le péché pourrait-ils se transmettre par { 
l’hérédité ? (24). | 

Cémment l’aurais-je fait, si je n’étais pas né ? A moins d’admettre 
ou la préexistence des âmes, ou une sorte de panthéisme humanitaire, 
comment comprendre cette expression théologique que tous les hom- 
mes ont péché en Adam ? (25). 


Cette objection a causé bien des tourments aux théolo- 
giens, et l’un d’entre eux s’est appliqué à montrer qu’elle : 
venait d’une fausse représentation du dogme du péché origi- « 
nel. Nous n’avons pas ici à venger le dogme catholique, 
ayant entrepris seulement de montrer les points d’insertion 
qu’il trouve dans les préoccupations contemporaines. Or, sans 
revenir à l’idée grecque de la préexistence des âmes, sans tom- 
ber non plus dans je ne sais quel panthéisme humanitaire, » 
voici que la pensée moderne critique l’idée que se faisait le” 
XIX: siècle de l’incommunicabilité de la personne humaine. 
L'école sociologique, au risque de ruiner la Morale, a montré 
l'emprise de la société sur l’individu ; décantées, purifiées, 
certaines de ses assertions s’imposent à nous comme des véri- » 
tés définitives. Notre vié de tous les jours ne nous est pas tel- 
lement personnelle qu’elle ne soit imprégnée de la vie des” 
autres hommes. L’air que nous respirons nous est commun, - 
l'atmosphère spirituelle dans laquelle nous sommes immergés 
ne connaît pas de cloisons étanches. Comme l’a bien vu Schleï- 
ermacher, comme l’avait déjà dit Hegel, nos premières réac- 
tiens personnelles sont déjà des réactions sociales ; nous 
réagissons selon Ce que nous sommes, nos préférences instinc- 
tives sont celles d’un homme que son milieu, son hérédité ont : 
fait tel ou tel. Qui cherche à dissocier ici ce qui est de la nature « 
et ce qui est de la personne, doit avouer la difficulté de k. 
tâche. Maïs ces données psychologiques et sociologiques ne 
peuvent pas être sans contrecoup sur notre conception du bien 
et du mal moral. Pour le XIX° siècle, le désordre moral était 
essentiellement personnel, incommunicable ; pour le x | 


, 


(24) P. Janet, La philosôphie de Lamennais, Revue des deux-mondes, 15 BR 
1889, p. 399. à 


(25) P. Janet, Les problèmes du xix siècle, 1873, p. 479. 
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ècle, le péché apparaît souvent moins comme un acte que 
“comme un état, une attitude, un comportement spirituel à la 
dois spontané et volontaire. Nous commençons à parler du 
jéché d’un peuple, d’une époque, d’une civilisation ; et tel 
philosophe propose d'introduire la notion de péché historiqu:, 
“corrélative de celles de péché originel et de péché person- 
nel (26). Les actes du voisin, dans certaines données concrètes, 
es devenir mes actes. Les fautes de mon peuple peuverit 
“être mes fautes, même si j'avais la tentation de me désolida- 
riser d'avec lui. C’est ce qui fait écrire à M. Berdiaeff - 


si 


À Le Bolchevisme a pris corps en Russie, et il y a vaincu, parce que 
je suis Ce que je suis, parce qu’il n’y avait pas en moi de réelles forces 

pirituelles, cette force de la foi capable de déplacer les montagnes. Le 
| Femme c’est mon péché, ma faute. Les souffrances que m’a cau- 
Sées le Bolchevisme, sont l’expiation de ma faute, de mon péché, de no- 
re faute commune et de notre péché commun. « Tous sont responsables 
pour tous » (27). 


… « Tous sont responsables pour tous ». M. Berdiaeff ne 
fait ici que citer un des héros de Dostoïewski. Accusé à tort 
d'avoir tué son père, mais coupable de bien d’autres vilenies, 
 Mitia Karamasov accepte le châtiment qu’il n’a pas directe- 
ment mérité, parce que, dit-il, « tous sont responsables envers 
| tous » (28). Plus explicitement encore, Dostoïewski attribue au 
starets Zozime, le maître d’Aliocha Karamasov; une doctrine 
très élevée de la solidarité des hommes dans le péché : 


Il n’y a qu’un moyen de salut : prends à ta charge les péchés, des 
hommes. En effet, mon ami, dès que tu répondras sincèrement pour 
tous et pour tout, tu verras aussitôt qu’il en est vraiment ainsi, que tu 
és coupable pour tous et pour tout. 
É Souviens-toi que tu ne peux être le juge de personne. Car avant de 
Ee. un criminel, le juge doit savoir qu’il est lui-même aussi criminel 
e l'accusé et peut-être plus que tous coupable de son crime. Quand il 
E. compris, il peut être juge. Si absurde que cela semble, c’est la 
vérité. Car si j'étais moi-même un juste, peur -être n’y aurait-il pas de 
criminel devant moi (29). 


; (26) Zubiri, Autour du problème de Dieu, Recherches philosophiques, 1935-1935, 
4 341. 

. (27) Berdiaeff, Un nouveau moyen âge, 1927, p. 186. 

(28) Dostoïevski, Les frères Karamasov, ‘trad. Mongault, 1935, IL, p. 595. 

| @9) Les frères Karamasov, 1, p. 334-335. 
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Dostoiewski, écrit l’un de ses plus récents interprètes; 
trouve le principe fondamental de toutes ses conceptions du 
monde dans l’idée d’une consubstantialité du genre humain 


en vertu de laquelle chacun : 


est coupable de tout envers tous, de tous les péchés collectifs et 
individuels. non seulement par la faute collective de l'humanité, 
mais chacun individuellement pour tous les autres sur la terre entière. 
Cette conscience de notre culpabilité est le couronnement de la car- 
rière de chaque homme sur la terre (30). 


Ainsi l’un des écrivains en qui notre temps voit à juste 
titre un précurseur rétablissait l’idée d’une solidarité dans le 
mal au moment même où le plat rationalisme du XIX* siècle 
la détruisait dans l’âme des masses. Son œuvre, pour être 
moins strictement philosophique que celle d’un Kierkegaard 
ou d’un Heidegger, n’en est pas moins comme la leur péné- 
trée par l’idée du tragique de l’existence. L'homme de Dos- 
toievski a la nostalgie du paradis perdu ; celui-ci a laissé’ 
«comme un regret, comme une écharde » dans son cœur (31). 
Chacun de nous comme chacun des groupes auxquels il appar- 
tient est secrètement divisé d'avec lui-même, incapable de 
retrouver la paix et l’unité auxquelles il aspire. On est parfois. 
tenté de reprocher à Dostoievski de ne mettre en scène que” 
des anormaux, des obsédés, des fous ou des criminels, 
mais il nous répond qu’une humanité pécheresse ne peut être” 
normale, et qu’on n’y trouve en réalité qu’un seul équilibre 
satisfaisant, celui de la sainteté. 

C’est ce qu’a bien vu M. Berdiaeff. Celui-ci nous a donné 
une Ethique paradoxale inspirée de cette idée que l’homme 
tel que l’a rêvé la philosophie athée n'existe pas. La psycho- Ë 
pathologie passe pour la science de l’anormal, en réalité elle 
est l’un des chapitres les plus importants de la psychologie et 
de l’anthropologie (32). L'homme réel est un homme déchu, 


3 


un homme pécheur en qui la faute a introduit un déséquilibre 


profond et universel. Dès lors, vains seront les efforts de ceux 


(30) Evdokimoff, Dostoïevski et le problème du mal, 1942, p. 125. 

(31) Evdokimoff, op. cit., p. 70, 

(32) Berdiaeff, De la destination de*l’'homme, Essai d’Ethique paradoxale, 1935, 
p. 94, 
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- qui voudront expliquer l’homme à lui-même ou lui donner 


- des règles de vie sans tenir compte de cette donnée primor- 


- diale. Impossible de-parler de l'amour ou de la famille, de 
la vie sociale, du travail ou de la propriété, de la paix ou de la 
guerre sans faire intervenir le péché et les conséquences du 
pe éché. Dans notre univers réel, dans le monde concret où nous 
sommes jetés, le bien ne se réalise qu’à travers le mal collectif 
_et individuel. Pour ne prendre qu’un exemple : 


La guerre est le rejeton du péché et elle n’est possible que dans un 
. monde pécheur. Elle ne peut être accueillie par la conscience person- 
_ nelle que d’une manière tragique, c’est-à-dire comme l’acceptation d’un 
che et d’une faute. Quand la guerre s’est déclenchée, que l’on ne 
peut plus l'arrêter, l'éthique n’estime pas que la personne puisse en 
rejeter le fardeau, se soustraire à la responsabilité générale, à la soli- 
darité, elle suggère que celle-ci doit prendre sur elle sa faute au nom 
de fins suprêmes, tout en la vivant comme une destinée, une tragédie 
et une monstruosité... La guerre est une fatalité, et, comme telle, répu- 
gne à la conscience chrétienne qui résiste à cette inexorabilité. Maïs elle 
est aussi un châtiment et sous cet aspect, elle demande à être accueillie 
comme toutes les épreuves de la vie (33). 


Ainsi donc, avec l’un des esprits les plus clairvoyants de 
_ l'heure présente, le problème du péché originel reparaît au 


centre de nos préoccupations les plus fondamentales. Les 


luttes de notre temps manifestent l’antagonisme-des instincts 
livrés à eux-mêmes depuis le péché originel, Freud et sa psy- 
chanalyse n’ont fait que reprendre le vieux thème augusti- 
nien de la concupiscence, fille et mère du péché. Plus redou- 
table encore que la libido freudienne est en nous cette concu- 
piscence de l’esprit, cet égoïsme foncier, ce mal radical qui 
- est la cause de tant de désordres ici-bas. Aussi bien, tous les 
* remèdes purement humains sont vains. Ni la science, ni le 
dressage social n’auront raison de nos instincts déchaïînés. 
Pour ramener l’ordre, il faut sublimer ces instincts, les 
enchaîner, les domestiquer, les ramener à ce qu’ils doivent 
être selon la pensée du Créateur : des tendances inférieures 
au service d’un esprit. Seul le lien de la charité nous rendra 
cet équilibre. Alors le travail, qui n’était que châtiment, ou 


(33) Berdiaeff, op. cit., p. 259-261. 
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activité sans but, deviendra moyen de rédemption ; la pro- 
priété privée qui, selon M. Berdiaeff, est dans une certaine 
mesure le fruit du péché, servira le bien commun, au lieu de 
susciter l'envie ; la distinction des classes sociales, l’opposi-s 
tion entre la massé et l’élite deviendra une émulation bien- 
faisante et un facteur de progrès. Il n’y a pas d’autre solution : 


On ne peut détruire le péché à l’aide de la force, car celle-ci est 
elle-même pécheresse dans sa destruction du mal (34). : 


L'Ethique moderne sera donc chrétienne ou ne sera pas. 
C’est obligatoirement une Ethique paradoxale, où reparais-. | 
sent à chaque instant les vieilles idées de péché et de Rédemp- ÿ 
tion. ‘À 

Chez d’autres, cet appel ‘au Christianisme pourrait être, 
un dilettantisme, chez M. Berdiaeff, c’est l’expression d’une 
réflexion profonde sur vingt années Lee Re de révolution | 
et d’exil : | 


: 


. La Révolution russe, c’est la destinée du peuple russe et la mienne, 
la rançon et l’expiation dues par le peuple et par moi (35). 


Ces lignes datent de 1927. Qui ne serait aujourd’hui dis- 
posé à les faire siennes, en Europe et dans le monde, s’il est 
vrai que depuis plusieurs années, nous sommes tous en révo- 
Jution ? c : 

Aussi bien, pouvons-nous maintenant conclure et nous 
demander quels points d'insertion, quels obstacles aussi ren- 
contre dans les âmes les meilleures d’aujourd’hui le dogme 
du péché originel. : 

Que la condition humaine soit une condition tragique, 
que la mort, la souffrance, le heurt des intelligences et’ des 
volontés ne soient pas absolument naturels à l’homme, ou du 
moins que ces misères posent un problème que vient éclairer 
le mystère du péché originel, beaucoup nous l’accordent. En 
1929, un théologien anglican, commençant une série de leçons 
sur le péché originel, notait que ce dogme, après l’effroyable 
tuerie de la grande guerre, ne rencontrait plus la même résis- 


(34) Berdiaeff, op. cit., p. 288. 
(35) Berdiaeff, Un nouveau moyen âge, 1927, p. 186. 
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tance dans les esprits. En 1942, après tant de bouleversements 
et de ruines, installés que nous sommes encore dans le chaos, 
il est inutile d’insister. La pensée contemporaine n’est donc 


- pas loin d'admettre une espèce de déchéance originelle. Elle 


affirme plus ou moins clairement que la condition humaine 
n’est pas normale, qu’elle suppose la nostalgie d’un état meil- 
leur. Nos contemporains sont tentés de pessimisme, et la gué- 
rison de leur mal ne leur viendra que du retour à la vérité 


. chrétienne intégrale. La foi catholique en effet, ne se ramène 


pas au dogme du péché originel ; elle ne parle de celui-ci que 
pour exalter l’œuvre du Rédempteur. Si le mythe du progrès 
indéfini a fait son temps, le Christianisme ne se contente pas 
de le critiquer, il le dépasse et intègre ce qu’il contenait de 
vérité. La pensée moderne, pour redevenir chrétienne, n’a 
pas à renier toutes ses acquisitions. Critiqués et repris, certains 
thèmes fondamentaux du bergsonisme restent profondément 
vrais : l’homme, malgré toutes ses misères, est lancé dans une 
grande aventure dont le terme est l’enfantement des fils -de 
Dieu (36). = 

Dans cette chevauchée épique, nous ne sommes pas des 
isolés ; l’idée même de Rédemption suppose une solidarité 
de la race, et la lente croissance d’un organisme, d’un corps 
immense dont le Christ est la tête et dont nous sommes les 
membres. Le Christianisme ici encore va au devant des aspi- 


- rations de la pensée contemporaine ; seul il donne une expres- 


- - - \ 0 L 
sion capable de satisfaire un esprit exigeant, parce que seul 
il peut affirmer que l’humanité a été assumée par Dieu lui- 
même. Il y a une solidarité dans le bien (37). Notre enracine- 


ment dans le Christ est la condition de croissance de nos pro- 


pres personnalités. Mais peut-il y avoir solidarité dans le mal ? 


ta UN 


Il faut bien avouer que la plupart des esprits restent très émus 


À par la vieille objection individualiste : 


Comment l’aurais-je fait, si je n’étais pas né ? 


(36) Cf. P. Theïlhard De Chardin, La crise présente, réflexions d’un naturaliste, 
Etudes 1937, tome 233, p. 145. — Id., L'avenir de l’homme vu par un paléontologiste, 
Cité nouvelle, 1941, p. 1147. — H. Rondet, Jésus notre lumière, méditations pour le 
temps des tumultes, 1941. à 

(37) Voir notre étude sur le mystère de notre union au Christ, Cité nouvelle, 


10 juin 1942. 


| 
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Mais ceux qui réfléchissent au problème moral, aux rap- | 
ports entre le déterminisme et la liberté, la personne et la 
société, et qui se préoccupent de sociologie autrement qu'en. 
purs savants, comprennent que le dogme du péché originel … 
est une réponse à des problèmes réels. Ce n’est pas encore | 
l'acceptation de la foi chrétienne, mais c’est déjà un pas vers 
cette acceptation. Une fois concédé que notre liberté joue 
dans un monde pécheur, que nous sommes entourés de toutes ” 
sortes d’influences mauvaises qui influent sur nos options» 
morales avant que nous sachions même discerner le bien 
et le mal, on s’engage dans une voie au bout de laquelle on 
trouvera l'affirmation d’une solidarité véritable et d’un péché 
de nature proprement dit. Le Cardinal Billot a montré jadis \ 
que les objections que l’on a faites à l’idée d’un péché de na- ” 
ture viennent de ce qu’on le comprend mal, Pour montrer com- 
ment nous avons pu « pécher en Adam », il recourait à des 
comparaisons éclairantes : les habitants du Dauphiné donnés 
à la France « dans leurs ancêtres », une armée qui capitule . 
et « se rend dans la personne de son chef » (37 bis). Le cardi- : 
nal Billot, il est vrai, rendait le mystère plus acceptable en 
minimisant quelque peu la déchéance qui résulte du péché 
originel, mais il serait facile de reprendre ses analyses, à cop-. 
dition de faire bien comprendre que le dogme du péché ori- 

ginel n’est pas tout le Christianisme, et que ce dogme m'est 
que l'envers du dogme de la Rédemption. Nous naissons 
pécheurs, certes, mais nous ne sommes ainsi séparés de Dieu. 
éloignés de lui que pour être réconciliés avec lui par la média- 
tion du Christ Sauveur. Le péché appelle la Rédemption, et. 
si l’on peut dire est comme l’une des conditions a priori de la 
Rédemption. Nul ne sera jeté en enfer qui n’ait délibérément 
repoussé la grâce du Christ. E 
Mais il reste une question plus difficile. Les philosophes 
modernes qui nous ont suivi jusqu'ici nous abandonnent 
lorsque nous venons leur parler du péché du premier homme. 
Disposés à voir dans le récit de la Genèse une page magni- 


(37 bis) L. Billot, La Providence de Dieu et 1 


t. 162, p. 138 e salut des infidèles, Etudes 1920, 
Q , ° . 
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_fique de philosophie religieuse, ils lui refusent tout caractère 
F . . 10 . . Fr È . 
historique. Volontiers, ils disent avec Kant : mutato nomine 


FF 


_de me fabula narratur (38), mais ils ne vont pas plus loin. 
Sur ce point, la plupart de nos contemporains pensent encore 
Donne Séailles. Cependant, nous l’avons vu, il y a des excen- 
- tions. Renouvier et Hamelin sont plus près de nous, puis- 
- qu'ils mettent au point de départ de notre histoire, une catas- 
 trophe morale et un bouleversement cosmique avant lesqueis 


aurait vécu une humanité meilleure. M. Berdiaeff, lui, sous 
l'influence de Schelling, semble imaginer l’état paradisiaque 
comme celui d’une humanité quasi angélique, L’homn:e 
4 d'avant la chute, l'Adam fils de Dieu n’était pas encore un 
» personnage historique au sens précis de ce mot ; il vivait 
» hors du temps et son péché fut une faute pré-temporelle qui 
- donna naissance au monde où nous vivons, Un théologien 
-anglican, M. Williams, s'engage dans des voies analogues. Il 
-se refuse à nous dire pécheurs par nature, et ramène le péché 
originel en nous à une simple tendance au mal ; mais, frappé 
de l’état misérable de l’humanité présente, il postule une 
chute originelle qu’il conçoit comme la retombée vers le chaes 
d’un élan vital primitif, qui aurait été déjà toute l’humanité. 
C’est revenir, en la transposant en langage bergsonien, et en 
- lui donnant une allure plus dynamique, à la vieille conception 
- grecque d’une âme du monde. Mais l’optimisme grec a cédé, 
- cette âme est pécheresse dès le principe et cause de tous nos 
- malheurs (39). La théologie catholique ne peut guère accepter 
| pareille transposition du dogme, quelque appui qu’on puisse 
- Jui trouver chez certains pères grecs. Elle est même défiante 
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* à l'égard de certaines outrances augustiniennes et se pose 
® aujourd’hui de façon nouvelle le problème de l’état primitif 
de l’homme. 


Est-il nécessaire, pour être orthodoxe, d’admettre 


(38) Kant, La religion dans les limites de la raison, trad. Tremesaygues, 1913, 
p. 48. —- Lagneau, De l’etistence de Dieu, 1925, p. 146, — Lavelle, Le mal et la 


souffrance, 1940, p. 61. ; 
Es Berdiaeff, Esprit et liberté, 1933, p. 214, 219, etc. — Jankélevitch, L’odyssée: 


de la conscience dans la dernière philosophie de Schelling, 1933, p. 196 sq. Williams, 
The idea of the fall and of original sin, 1929, p. 523-528, 


- 


de ne tels qu'on en ent à se demander SL était 
encore un homme comme nous ? Les découvertes paléontole | 
giques, l’ethnelogie religieuse elle-même ne semble-t-elles pa: 

au contraire nous inviter à admettre que les débuts de l’hu* 
manité furent très modestes et qu’il faut considérer Adan 

moins comme un surhomme que comme un enfant ou un 
homme à peine sorti de l'enfance ? Ces questions sont trou 
_blantes et il ne faut pas les soulever à la légère. Mais l'Eglise 
n’interdit pas au croyant de réfléchir sur sa foi et de disting 
guer ce qui, dans l’enseignement commun est vérité de foi 

définie, vérité théologique certaine et simple opinion. Commi 

nous l’avons dit, le problème concret auquel le dogme du 

péché originel apporte une réponse est, du point de vue ph 
losophique, susceptible de deux solutions. Les anciens rêvaients 
de l’âge d’or, les modernes parlent de progrès et d° évolution: 
D La philosophie antique imaginait notre histoire comme un® 
pénible remontée vers un état bienheureux d’où nous som-| 
mes déchus ; la philosophie contemporaine préfère nous 
montrer l’homme se dégageant lentement de l’animalité pri- | 
mitive pour tendre vers toujours plus de liberté et de spiritua- 
lité. Laquelle de ces deux conceptions est la plus sage ? Peu de 
temps avant que Darwin ne commençât à faire parler de 
lui, Hegel remarquait déjà que l’une et l’autre manière dé 


voir supposent un postulat indémontrable (40). Mais lui- 


même n’a pas peu contribué à nous imposer une vue évolu- 
tionniste de l’histoire humaine, sinon de l’histoire cosmique. 
La philosophie contemporaine, même lorsqu'elle fait sa 
place au pessimisme, se rallie de plus en plus à un évolution- 
nisme mitigé. Cela est-il contraire au dogme ? Certains théo- 
logiens ne le pensent pas et soulignent au contraire que la 
révélation chrétienne est pénétrée tout entière de l’idée d’une 
lente éducation de l'humanité et d’une montée progressive 


vers le Christ, centre et roi de la création (41). 


(40) Hegel, Encyclopédie, $ 249, — Sämitliche Werke, éd. Glockner, IX, 58-62 ; 


ibid., $ 339, Werke, IX, 463 ; avec les remarques de Lasson, Hegels Werke, E ? 
Einführung, p. XIII-XIX. É se NOUTES 


(41) Voir le livre déjà cité de M, Verrièle, Le surnaturel en nous et le péché 
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Une fois bien entendu que l'existence du péché origine! 


est un dogme de foi, et que nous naissons tous pécheurs, soli- 


daires d’un premier péché, par lequel l’homme a été déchu 
de l’état de justice et de sainteté dans lequel il avait été cons- 


litué, une certaine hberté est laissée en ce qui concerne l’état 


primitif de l’homme (42). Certains théologiens, attentifs aux 
signes des temps, cherchent à mieux démêler ce qui, dans 
l’enseignement ordinaire est dogme de foi, ou vérité catho- 
lique, et ce qui est une simple construction théologique. La 
théologie en effet a elle aussi son histoire, et pour formuler 
le dogme du péché originel, elle a pu recourir jadis à des 


descriptions outrées du paradis terrestre et de la science du. 
premier homme (43). L'histoire du dogme du péché originel 


montre qu’on a mis d’abord l'accent sur des privilèges secon- 


daires; pour expliquer le mystère du péché originel on 


croyait bon d’insister sur la grandeur du péché d'Adam. 
C’est le cas de Saint Augustin, qui du reste, insiste fort peu 
sur le don du Saint-Esprit fait au premier homme. Un Saint 
Thomas, au contraire, tout en restant dans la tradition augus- 


tinienne, insiste sur la présence en nos premiers parents du 


don de la grâce, racine et fondement de tous les autres privi- 
lèges. Les récents exposés du dogme du péché originel oppo- 
seraient volontiers à la tradition augustinienne les idées de 
Saint Irénée pour qui Adam, malgré les privilèges qu’on doit 


Jui reconnaître, n’était qu’une pâle préfigurafion du Christ à 


venir et même des saints qui, dans l’histoire, lui font un coi- 


 tège de lumière. Pour ces théologiens, comme d’ailleurs poux 


; originel, et son article sur Le plan du salut d’après Saint Irénée, Revue des sciences 


religieuses, 1934. à : 

(42) Les documents fondamentaux sur la question sont les décisions du Concile 
de Carthage, au temps de Saint Augustin, et du Concile de Trente, qui nous imposent 
de croire que le premier homme, Adam, déchu de l’état de justice et de sainteté 
dans lequel il avait été établi par Dieu, a perdu pour lui et pour sa race la justice 
originelle, et. nous a transmis, avec la mort du corps, châtiment du péché, un 
péché proprement dit, qui se transmet par voie de génération, non d'imitation, et 
dont on nous dit qu’il est une mort de l’âme (Denzinger-Bannwart, Enchiridion 
symbolorum, N° 101-102, 788-790). Un décret de la Commission Biblique, en date 
du 30 juin 1909, limite de façon plus précise la liberté du catholique pour ce qui 
est de l'interprétation des premiers chapitres de la Genèse. Ce décret west pas 
une décision infaillible, et il souffre diverses interprétations, cependant il n’a pas 
seulement une valeur disciplinaire. 4 : 

(43) Cf. apud Le Bachelet, art. Adam, dans le Dictionnaire de théologie 


catholique. 
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Saint Thomas, il n’est pas nécessaire que le péché d’Adam 
ait été un péché absolument unique dans Fhistoire, une ca- 
tastrophe morale qui aurait dépassé en malice tous les 
péchés à venir: Il suffit qu’un péché mortel ait été commis 
par celui qui était le chef de la race pour que sans injustice, 
nous-naissions misérables et pécheurs, incapables de nous 
sauver sans rédemption. L’imprudent qui, en montagne, 
détache une pierre, peut provoquer une avalanche qui ruinera . 
toute une vallée, 

Peut-être est-il permis de faire une synthèse entre la 
thèse. irénéenne et l’antithèse augustinienne. Il suffira pour 
cela d’accorder à nos premiers parents une perfection rela- 
tive, avant tout d’ordre religieux et moral (44). Nous n'avons 
que faire en effet de ces dons miraculeux que leur attribuaient … 

- les rabbins juifs au temps de Saint Paul ; de cette science des . 
‘choses humaines que le Christ n’a même pas accordée à sa 
mère ; cependant une réflexion sur les origines de lhuma- 
nité nous amène à tempérer les vues évolutionnistes moder- 
nes..L’humanité, dans sa marche ascendante est précédée pa: 
des chefs dont la pensée ou l’action est décisive. Celui qui est 
le premier dans une série a un privilège unique : il trace. 
des voies, il éclaire la route des générations à venir ; qui- 
conque s’engage dans le même chemin devra marcher sur ses 
traces. Cela est vrai de la science et de la technique, de l’art 
et de la littérature, de la vie politique et morale, de la Reli- 
gion surtout. Les noms de Branly ou d'Ampère, de Newton 
ou de Galilée, de Descartes ou d’Aristote dominent des épo- 
ques entières de notre vie intellectuelle. Quel écrivain anglais 
se flattera d’être plus grand que Shakespeare, quel composi- 


rush) no; >? 
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(44) Dans l'exposé qui suit, nous laissons de côté délibérément la délicate 
question du polygénisme, La plupart des théologiens pensent que le dogme du 
péché originel est solidaire de l’hypothèse monogéniste (Verrièle, op. cit. p. 225) ; 
certains en concluent même que le principe du transformisme ne saurait être 
étendu au cas de la création de lhomme (De Sinety, Transformisme, dans 1e 
Dictionnaire apologétique de la foi catholique, tome IV, col. 1846). Mais d’autres 
font remarquer que si la. théologie rejette le polygénisme, c’est parce qu’il faudrait 
admettre alors que les premiers hommes furent tous pécheurs, ce qui semble 
difficile à expliquer. Très peu nombreux sont ceux qui acceptent d’envisager le 
cas où le polygénisme, qui n’est encore qu’une hypothèse, s’imposerait à la raison 
comme une vérité scientifique. On pourra voir les remarques finales de M. Bouyssonie 
à l’article Polygénisme du Dictionnaire de théologie -catholique, col. 2536, et 11. 
brochure du P. Boigelot, L'origine de l'homme, 1939. 
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teur d'aller au delà de Bach ? Comme l’a dit un jour Péguv, 
e ne saurait dépasser Platon ! Mais il faut compléter cétle 
“remarque. Plus un grand homme est proche des originés et 
1 plus il a chance d’être absolument unique. Beati primi ! Non 
- qu'il ait eu nécessairement plus de génie, mais parce qu'aux 
; origines, les découvertes du génie ont eu une importance 
* capitale. L'homme qui le premier a su utiliser-le feu ne pou- 
Et pas être seulement un animal supérieur et la légende 
… grecque n’a pas tort qui a fait de Prométhée l’égal des 
dieux (45). Tout en restant dans des perspectives évolution: 
… nistes, mais en utilisant le principe des mutations brusques, 
pil est donc possible de faire des premiers humains des êtres 
» à la fois très petits et très grands. 


a Mais leur grandeur, disions-nous doit être cherchée avant 


tout dans l’ordre moral et religieux. En marche vers le Christ, 
ils ne pouvaient sans doute prétendre être sur les cimeés de la 
sainteté, et rien dans les décisions de l'Eglise ne nous oblige 
à attribuer à Adam, des états mystiques comparables à ceux 


giques pour la foi de l'Eglise, mais ceux qui furent les pre- 
_miers durent avoir une perfection relative qui faisaient d’eux 
les éducateurs de l’humanité. Qu'on y songe un instant : 
Wesley est pâle à côté de Luther, Mahomet domine des sie- 
cles de vie musulmane, le Bouddhah et Confucius continuent 
à régir la vie de millions d'hommes. Que dirons-nous alors 
_ de Moïse et d'Abraham ? Et pourtant nous ne songeons pas 
_à nier que, sur bien des terrains, ces grands hommes n’aientt 
été très inférieurs à d'innombrables hommes parmi leurs dis- 
_ciples, et de tout petits enfants même si on les compare aux 
_ ingénieurs ou aux chefs militaires d'aujourd'hui. Ainsi de 
nos premiers parents. S'il fallait un terme de comparaison, 
nous songerions d’abord à la Très Sainte Vierge, petite fille 
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de (45) A vouloir trop marquer la continuité originelle entre l’animal et l’homme, 

on risque de méconnaître la rupture fondamentale que dut être lPapparition du 
premier homme, Aux descriptions de M. Le Roy (Les origines humaines et l’évolu- 
… {ion de l'intelligence, 1928, p. 261), aux idées de M Lévy-Bruhl sur la mentalité 
…. primitive, on préfèrera les pages où Bergson montre la transcendance intellectuelte 
et morale de l’homme, fût-il le plus proche de l’animalité (L'évolution créatrice 
p. 286 ; Les deux sources de la Morale et de la Religion, p. 288, 292 et passim). 
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de Sainte Thérèse ; ne prenons pas les constructions théolo-_ 
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juive du premier siècle, toute menue, toute ignorante, Me 
cependant prévenue dès sa conception des bénédictions divi- 
nes, capable dès lors d’en remontrer aux sages et aux puls-. 
sants pour cela qui seul importe. Dans cette hypothèse, Adam 


nous apparaît comme un enfant exceptionnellement doué, ne 


dans une terre où le péché n’aurait pas fait encore son appa- 
rition, mais dont Dieu, hélas, prévoyait qu’il serait le premier 
pécheur. Le don de la grâce sanctifiante, l’immortalité condi- 
tiennelle, l’intégrité et la science relative du premier homme 


n’ont plus rien qui choque la raison éclairée par la foi. Pour, 


introduire dans l’histoire de la race un dommage irréparable, 
il aura suffi d’une révolte consciente contre la volonté divine. 
L'humanité, née en état de grâce, s’est trouvée alors d’un coup 
pécheresse, maïs cela était, Aumanum dico, dans les desseins 
divins, s’il est vrai, comme le dit Saint Paul, que Dieu n'a 
laissé le péché envahir la terre que pour mieux lui faire dési- 
rer le Rédempteur. L'histoire de notre famille humaine n’en 


- sera pas pour autant une idylle, elle reste, malgré son orien- 


tation fondamentale, un drame tragique, une lutte entre les 
ténèbres et la lumière, une durée indéterminable marquée 


par des élans et des retombées, des accès de révolte et des : 


actions héroïques, de longues périodes de paresse et de lâchce- 
té, de belles époques de courage et de sainteté. Pour préférer 
sur un point les idées de Saint Irénée à celles de Saint Augus- 
tin, nous n’en demeurons pas moins les fidèles disciples du 
docteur d’'Hippone, et le thème essentiel de la Cité de Dieu 
n’a pas fini d'alimenter nos réflexions. 

La rencontre de la foi chrétienne avec les préoccupations 
modernes orientera-t-elle la théologie vers les solutions que 
nous venons d’esquisser, il ne nous appartient pas de le dire, 
d'autant que le dogme du péché originel reste un mystère et 
que le théologien catholique a plus que tout autre conscience 
de la difficulté des problèmes qu’il pose, Il nous suffit d’avoir 
montré comment ce dogme, qui était jadis un scandale, appa- 
raît dans une lumière nouvelle et répond aux préoccupations 
intellectuelles de plus d’un parmi nos contemporains. 


Henri RONDET, S. J. 
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La vie coloniale, plus que toute autre, réclame un esprit 
neuf, une grande curiosité, une faculté de compréhension tou- 
jours en éveil. En présence des problèmes multiples que pose 
Padaptation au milieu colonial — ce terme d’ « adaptation » 
est en quelque sorte le mot clef, celui qui, en matière de colo- 
nisation, exprime le principe essentiel et permet d’élabore: 


_ des doctrines valables - - il faut faire montre de qualités d’ini- 


tiative, d’un esprit d’attention que la vie métropolitaine de- 
mande sans doute, mais pas d’une facon aussi constante et 
aussi décisive. 

Dans une société organisée, fortement hiérarchisée, où la 
spécialisation des tâches est poussée à l’extrême, l’individu est 
en partie absorbé par la collectivité. II s’y fond, il y devient 
un rouage, utile sans doute, mais très facilement interchan- 


_ geable. La personnalité risque à chaque instant être oblitérée, 


et pour la préserver des atteintes permanentes du milieu, il 
faut non seulement une grande force de carattère, mais une 
haute conscience de soi et le souci constant d’échapper à 


l’étreinte de la masse par le libre exercice de ses facultés cri- 


tiques. 

Dans ces pays neufs, que sont la plupart des territoires 
coloniaux, et par suite de l’hétérogénéité du milieu indigène. 
par rapport à eelui dont l’'Européen est originaire, étant donn 
d'autre part l’immensité de la tâche à accomplir, le nombre 
restreint de ceux auxquels elle est dévolue, le problème de la 
personnalité s’y pose d’une tout autre manière. Pas ou peu de 
contrainte, de fréquentes ou même de constantes initiatives, 
pas de solutions toutes faites, pas de gens qui pensent ou tra- 
vaillent pour vous ; une économie simple, une technique le 
plus souvent embryonnaire, de rares moyens d’information. 
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L'homme doit aborder sa tâche avec responsabilité et liberté 

La vie coloniale est une pierre de touche. Les esprits - 
vigoureux, les caractères indépendants, les intelligences éveil- 
lées et critiques y sont à leur aise et peuvent dans son atmos- 
phère: trouver d’extraordinaires possibilités de développe- 
ment; le moyen d’affirmer davantage leur personnalité et aussi 


celui de réaliser une œuvre, de portée bien supérieure à celle 


que, sauf circonstances exceptionnelles, la vie métropolitaine 
pourrait leur permettre de réaliser. 

Par contre, les esprits timorés, les caractères faibles aux- 
quels les contraintes sociales servent de protection, ceux qui 


ont besoin pour agir d’être soutenus, encadrés, dirigés, trou- 
vent dans la liberté et l’élasticité du milieu colonial des ris- 


ques supplémentaires. Loin d’éprouver la valeur stimulante 
de son climat mental, ils subissent au maximum les inconvé- 
nients du climat physique qui les rend le plus souvent inca- 
_pables de réaction. 

Au risque de sembler paradoxal, on peut dire que les colo- 
nies constituent le champ d’activité idéal pour toute une caté- 


gorie d’esprits indépendants, ceux auxquels dans nos sociétés 


conformistes on applique volontiers le terme péjoratif 
d’ ‘ amateurs ». 

Les Français surtout paraissent avoir une méfiance ins- 
tinctive pour les « amateurs », au contraire de l’Angleterre 
qui écoute les siens et les honore, Quelques-uns des plus 
grands noms de la science et de la philosophie anglo-saxonne 
sont des noms d'amateurs. Il en était peut-être ainsi dans l’an- 
cienne société française, mais depuis que l’organisation napo- 
léonienne nous a hiérarchisés, mandarinés, pour qu’un indi- 
vidu ait le droit de formuler une opinion à moins qu’il ne soit 
un, homme politique — ce qui lui confère alors toutes les 


compétences -—,; nous exigeons un certificat d’origine, un 


diplôme. 


L'homme dont nous voulons parler n’en possédait aucun. 
Il s'était fait lui-même, type du grand autodidacte comme la 
société américaine moderne nous en offre un grand nombre 
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au premier plan de ses entreprises industrielles, commerciales 
et même dans le domaine de la recherche scientifique et des 
professions intellectuelles. 


I offrait l'exemple parfait de cette « disponibilité intel- 
lectuelle » qu’un grand écrivain actuel réclame de tous ceux 
qui consacrent leur vie aux lettres, de ceux qui par profession 
sont appelés, dans notre société moderne en proie aux exi- 
gences de la technique, à maintenir cette indépendance d’es- 
prit, cette liberté de jugement, ce goût des idées générales, 
qui, pour les humanistes du XVII siècle, devaient être les 
qualités essentielles de ce type idéal : « honnête hommie:». Un 
bon journaliste même ne doit-il pas, malgré les servitudes 
du métier, rester lui aussi disponible. Ceci nous paraît la con- 
dition de son talent. Grâce à une curiosité toujours en éveil, 
il doit s’efforcer de rester indéfiniment jeune. 

Paul Bourde ne devait pas manquer à cette règle. Par 
deux fois, en marge de son activité de publiciste, il entre dans 
l'Administration coloniale. Il compose un manuel de morale 
civique, un roman, trois pièces de théâtre, et, avant de mourir, 
il consacra quinze ans de sa vie à s’occuper d'histoire et de 
philosophie sociale. 

Un tel homme dans la France de la fin du XIX: siècle ne 
pouvait être pris au sérieux. Il devait trouver peu de gens 
pour l’estimer à sa valeur, discerner son influence qui, tou- 
jours secrète et volontairement effacée, ne fut pas sans jouer 


un rôle capital dans la conduite de notre politique coloniale 


des vingt dernières années qui précédèrent la guerre de 1914. 

En dehors d’une pléïade d’intellectuels ou d'hommes poli- 
tiques qui se consacraient aux questions coloniales, un Joseph 
Chaillié, un Delcassé, un Gabriel Hanotaux, un Auguste Che- 


. c'2:5 < s. . , . , ï s H 
valier, l’'éminent technicien des cultures tropicales, il n’y eut 


personne en son temps pour l’apprécier. Et qui donc aujour'- 
d'hui, parmi ceux qui s'intéressent à notre Empire, conser- 
vent la mémoire de ce petit homme effacé, strictement désin- 
téressé, à l’action patiente et infatigable, à la curiosité univer- 
selle et qui fit plus pour le développement de certains de n63 

territoires coloniaux et pour l’élaboration d’une doctrine colo- 
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niale française que bien d’autres encore aujourd’hui plus 4 
célèbres. 3 
J 
Comment fut fondé un empire. | 
: De 
Outre son intérêt objectif, la biographie d’un Paul Bourde 
permet de montrer les caractères du développement de notre 4 
empire d'outre-mer sous la IT République. - | 
“ Contrairement à certaines opinions reçues, ce développe- 4 


- ment a été le résultat d’un dessein politique. À l’opposé de | 
la Grande-Bretagne, qui devint la plus grande puissance colo- ; 
niale du globe, et cela sans projets bien arrêtés, — son gouver- 

nement arrivant seulement pour le soutenir derrière les ma- 

-rins de sa flotte marchande, ses négociants et ses colons -- : 
la France a voulu ce qu’elle a fait. Elle l’a voulu par la pensée 
et l’esprit de décision d’une élite d’hommes politiques aidés : 
par une poignée d’explorateurs et de soldats. Mais elle Va tout | 

- de même voulu. | 

Ce fut l’œuvre délibérée d’une minorité intelligente, en- 
treprise et réalisée au milieu de l'indifférence presque totale 
du pays. Nous dirons même que c’est grâce à l’universalité de 
cette indifférence que l’œuvre put être menée à bien. Cette : 

indifférence était au moins égale à l’étranger, en Angleterre | 
même, Seul le Gouvernement s’inquiétait parfois du dessein 

. colonial français. Il n’en résultait que des incidents diploma- 
tiques. Les diplomates eux-mêmes n ’ignoraient pas que, dans 
les pays où l'opinion publique est maîtresse, des conflits rela- 
tifs à ces contrées lointaines, qui en somme n’intéressaient, 
presque personne, ne pouvaient conduire jusqu’à la guerre. 
On le vit au moment de Fachoda. 


C'est ainsi que le troisième empire colonial français put 
se fonder depuis l’établissement de notre protectorat en Tu- 
nisie jusqu’à la conquête de l’Indochine et la création de nos. 

grands établissements en Afrique Occidentale et Equatoriale. 

L’inconvénient de ce genre de créations, d'ordre. pure- 
ment politique était qu'après l’occupation des territoires et les 
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“ conquêtes de pays, nous risquions de nous trouver assez em- 
… barrassés de nos acquisitions. Car ces acquisitions étaient 
- réalisées par un phénomène d'intelligence et de volonté tou- 
- tes nues, non par nécessité industrielle, maritime ou agricole. 

Mais de la même manière qu’elle avait su trouver une 
…_ élite de diplomates, d'hommes politiques pour élaborer ses 
plans de conquête et de pénétration, de soldats et d’explora- 
teurs pour les accomplir, la France allait trouver parmi l'élite 
de ses intelligences « en disponibilité », des économistes, des 
ingénieurs, des administrateurs, capables de constituer les 
cadres de la colonisation et de mettre en valeur son domaine 
_SSs Paul Bourde devait appartenir à cette double 
--élite sur le plan de l'intelligence et de l’action. Il fut un pro- 
. pagandiste ardent de l’idée coloniale, il fut aussi un grand 
artisan de la colonisation. 
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- Les signes d'une prédestination. 


4 Paul Bourde naquit en 1851, à Voissant, dans l'Isère. Sa 

» famille était originaire du Bugey. Son père, d’abord ouvrier 

. tailleur, avait pris du service dans la douane, Aurès l’annexion 

. de la Savoie, l'Administration avait envoyé ce douanier de 

. l’Isère à l’autre bout de la France, dans les Ardennes, au 
Tremblois. 

Le jeune Paul fréquente d’abord, en compagnie de son 
frère, l’école communale du hameau. L'enfant était studieux. 
On l’envoya à l’école d’Harcy, dont le maître avait une certaine 

- réputation. Un prêtre, l’abbé Descelles, curé de Laval, remar- 
- quant l'intelligence de l’écolier, pensa qu’il ferait un bon ecclé- 
- siastique, et après lui avoir donné quelques leçons de latin, le 
fit admettre au petit séminaire de Charleville, Paul ne devait 
y rester que quelques mois. Il fut expulsé dès la seconde 
année en même temps que deux de ses condisciples, L’un s’ap- 
pelait Arthur Rimbaud, c’était le futur poète des « Ilumina- 
tions » ; l’autre, Jules Mary, qui devait connaître de grands 

succès comme romancier populaire. 
La vie ménage ainsi d’étranges rencontres. L’incident qui 


5 
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devait motiver le renvoi de Paul Bourde avec celui d'Arthur 
Rimbaud a valeur de présage. é 4 

On était en 1866, époque du voyage de Speke et Grand ai 1 
la recherche des sources du Nil. La publication des récits que 
fit Speke d’un voyage qui avait amené les deux explorateurs. 
dans les régions pittoresques de l’Ouganda à la cour des roi. 
telets nègres, où ils avaient été les premiers Européens a 
pénétrer, enflammèrent l’imagination des trois collégiens. 
Bourde arrêta dans son esprit qu’il irait plus loin que» 
Speke ; il fit part de son projet à Mary et Rimbaud qui ladop-. 
tèrent d'enthousiasme. : 

Les trois futurs exploratèurs préparèrent leur voyage. 
avec méthode. Bourde étudia l’arabe, Jules Mary le portugais - 
et Rimbaud, qui s’était procuré une grammaire et un less 
amhariques, la langue abyssine. 

Se peut-il que cette chimère d’adolescence ait été pour 
. quelque chose dans la détermination qui devait plus tard 
4 amener Rimbaud, ayant rompu avec la poésie et les milieux 
littéraires, à s’embarquer pour les rivages de la mer Rouge et 
tenter la fortune en Abyssinie ? 

Les trois complices, entièrement absorbés par leurs tra- 
vaux de futurs explorateurs, décevaient les “espérances que 
les directeurs du petit séminaire avaient mis en eux. Quelques 
jours avant les vacances de Pâques, uné fouille pratiquée dans 
leurs pupitres livrait le plan de leurs projets. On en conclut 
qu'ils n'avaient pas la vocation religieuse et ils furent remer- 
ciés. 


Ainsi furent interrompus définitivement les études clas- 
siques de Paul Bourde. Ne pouvant devenir prêtre, il ne lui 
restait plus qu'à se mettre au travail des champs. C’est ce que 
décidèrent ses parents. Il n’était ni très vigoureux, ni très 
adroit. «Il avait bien de la peine à faire l'ouvrage, disait plus 
tard de lui un paysan qui lui avait servi de compagnon, maïs 
il y ailait de tout son cœur ». 


Le jeune homme n’avait pas pour cela perdu le goût de 
l'étude. Il mettait à profit ses veillées, ses dimanches, les loi- 
sirs forcés que procurent à la campagne le mauvais temps et 
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-les longues soirées d’hiver, pour lire les quelques livres qui 
… lui tombaient sous la main. Les leçons du curé de Laval et les 
- études trop brèves du petit séminaire de Charleville n’allaient 
pas rester sans fruit. Paul Bourde appartenait à cette famille 
4 d'esprit d’ « autodidactes nés », chez lesquels une curiosité 
… naturelle et toujours éveilléé, un ardent désir de connaître 
_suppléent souvent au défaut de la formation première et ile 
‘l'instruction reçue, 
RE * 
7? Un jour d'automne, alors que Bourde était en train d’ar- 
… racher une haie d’épines pour la remplacer par un cordon de 
- vigne, le facteur lui remit une lettre à en-tête administrative. 
Cette lettre lui apprenait qu’il venait d’être, sur sa demande, 
agréé dans un emploi au bureau de l’ingénieur en chef des 
- Ponts et Chaussées de Lyon. Paul Bourde posa sa pioche ; 
une vie nouvelle allait commencer pour lui. 
Ce premier emploi ne devait être qu’un épisode assez 
- bref. Il lui assurait le pain quotidien tout en lui permettant 
d’assouvir sa « faim de lectures ». À Lyon, il y avait des biblio- 
 thèques publiques. Le Conservateur de la Bibliothèque Muni- 
: cipale remarqua ce lecteur assidu et enthousiaste. Il l’inter- 
4 rogea, le conseilla et voulut l’orienter vers la poésie. Ce bibliG-_ 
- thécaire-poète était Joséphin Soulary. Sous son inspiration, 
- Paul Bourde écrit un poème en douze chanté, son premier 
essai littéraire, et bientôt part pour Paris avec soixante-quinze 
- francs en poche et une belle lettre de recommandation pour 
un emploi à la rédaction d’un petit journal. c 
% Quand le « nourrisson des muses » arriva à Paris, la place 
+ était prise. Les soixante-quinze francs durèrent quinze jours. 
Puis, presque tout de suite, ce fut la guerre, le siège. Paul 
Bourde s’enrôla dans la garde nationale. On y touchait trente 
sous par jour et la ration. La capitulation arriva sans qu’il ait 
eu l’occasion de brûler une cartouche. Paul Bourde n’était pas 
guerrier, il ne manquait cependant pas de courage. Aux jours 
- d'insurrection de Madagascar, il sut se montrer paisiblemen® 
brave et accepter pour lui-même les conséquences périlleuses 
de la situation. 
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Une carrière de journaliste. | : 2 

La guerre terminée, Paul Bourde allait se lancer réso-, 
. » TP RES par . "4 

lument dans le journalisme. À force de ténacité, il réussit à 

s’y faire une situation comme correspondant de presse à 


l’étranger et aux colonies ; ce champ d’observation et d’acti-. 
vité plus lafge convenait à son tempérament. Il devint un 


£ on . . RS - 
“excellent « reporter ». Sa fraîcheur d’esprit, sa forte imagina-; 


tion le servaient utilement dans cette carrière, où sa forma- 
tion d’autodidacte lui dissimulait les objections et les obsta- 
cles. Chez lui, le goût du concret secondait l'effort intellectuel | 
et le divorce entre le domaine de l’abstraction et celui des. 
réalités, si fréquent chez les intellectuels de formation pure-. 
ment scolaire, n’existait pas. La vie était pour lui un réservoir 
inépuisable d’impressions neuves ; elle se révélait à lui dans. 
sa fraicheur ; il l’appréhendait en même temps qu'il essayait 
d’en découvrir les lois. Homme de lecture, il avait aussi le sens. 
et le goût de l'observation directe et de l’action. F3 

C’est peut-être ce côté, à la fois antithétique et complé- 
mentaire, de la personnalité de Paul Bourde, qui explique 
comment ce « philosophe colonial » sut dégager sans cesse de 
ses acquisitions théoriques les inductions qui eussent risqué. 
d’être aventurées ou purement gratuites, s’il n’eut été doué. 
d’un si ferme bon sens et toujours prêt à faire subir aux hypo- 
thèses les vérifications de l’expérience. E— 

Il manifesta cette double aptitude, lorsque, avant de par-. 
üir pour le Tonkin et après avoir accompagné en Algérie une 
mission parlementaire, il publia dans le « Moniteur Univer- 


sel » une enquête approfondie dont les données serviront à 


M. Jonnart pour la composition du remarquable rapport qui, 
par la justesse de ses conceptions, est resté à la base de toutes 
les réformes introduites dans l'administration algérienne. 
Une précédente enquête sur la Corse avait déjà révélé les 
dons d'observation et de synthèse du publiciste. Il avait com- 
pris, à la suite d’un séjour dans l’île, que le principal obstacle 
s’opposant au développement économique du pays était que. 
la propriété individuelle, au moins au point de vue foncier, 
n’y existait qu’en apparence. Chez les Corses si fermement 
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attachés à leurs traditions prévalait encore la notion de 
« clan » et le régime communautaire qui s’ensuivait, Une mis- 
sion faite en Grèce, pour le compte du journal « Le Temps », 
au cours de l’année 1888, à l’occasion de l’annexion de la Rou- 


- mélie par la Bulgarie, lui avait révélé les analogies existant 


entre l’organisation sociale de la Grèce et celle de la Corse 
française. 
C’est après son voyage en Corse que se situe l’œuvre 


. remarquable et surprenante de Paul Bourde en Tunisie, celle 


qui lui permet d’être placé au rang des grands colonisateurs 

dont l’œuvre a permis de transformer les conditions d’exis- 
tence de tout un pays : la reconstitution des olivaies du sud 
tunisien. 

La manière même avec laquelle Paul Bourde allait 
accomplir l’œuvre de résurrection d’une vaste région deve- 
nue depuis mille ans désertique, transformant en quelques 
années des étendues arides en opulents vergers, donnant à des 
milliers de pauvres gens qui depuis leur naissance ne man- 
geaient pas à leur faim, la joie de vivre, est vraiment extra- 
ordinaire. Elle révèle mieux qu'aucune autre de ses entre- 
prises le double aspect de la personnalité de Paul Bourde, ses 
dons d’observateur joints à ses qualités d’homme d’études. 
C’est en effet grâce à son inlassable curiosité intellectuelle 
secondée par son étonnante érudition qu’il allait pouvoir for- 
muler et vérifier l'hypothèse, d’où venait sortir la résurrec- 
tion de l’antique Byzacène. 

Ceci est une histoire qui mériterait à elle seule d’être 
longuement racontée. 


Un conte des mille et une nuits. 


Notre pénétration en Afrique du Nord posait certains 
problèmes de colonisation intérieure, notamment le problème 
capital de l’exploitation du sol. En Algérie, il s'était trouvé 
simplifié du fait que la culture des céréales et de la vigne avait 
immédiatement prospéré. Mais lorsqu'on voulut étendre ces 
cultures au sol de la Régence, on s’aperçut que seules les 
régions du Nord, en bordure de la mer, étaient propres à ces 
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cultures et que de toute la partie méridionale de la Tunisie. 
il n’y avait rien à tirer. 

Cette possibilité d'exploitation restreinte du sel tunisien. 
posait une énigme historique, Comment concilier d° aussi fai-. 
bles possibilités de développement agricole, et partant écono- 
mique, avec les souvenirs historiques de l’ancienne Byzacène | 
qui avait été, depuis les Antonin jusqu’à l’époque des inva-. 
sions arabes, une des plus riches provinces de la Mauritanie ; » 
il suffisait pour s’en convaincre de considérer les dimensions » 
colossales de ce qui reste de son théâtre, de son cirque, de son 
grand temple. Sa capitale Thysdra abritait plus de cent mille . 
habitants. Les vestiges de ses villes, de ses bourgs et bourgades 
jonchent le sol. On a sur cette prospérité révolue le témoi- » 
gnage des historiens latins. Les conquérants arabes l'ont eux- 
mêmes constaté et leurs chroniqueurs, à travers une phraséo- 
logie orientale qui laisse transparaître d’incontestables vérités 


uv d à suit «ds Dep 


de fait l’ont dit : « C'était la terre aux cent mille villes. et 


l’on pouvait y cheminer à l’ombre à travers une ligne ininter- 
rompue de villages ». ; 

Des siècles ont passé, un sol aride, plus un arbre, pas un 
champ, quelques rares bédouins poussant leurs maigres trou- 
peaux de chèvres, qu’est-il donc advenu ? Cette énigme appa- 
rente avait intrigué archéologues et historiens. Ils étaient 
tombés d'accord pour admettre que l'invasion vandale, la ruée 
des Arabes, puis celle des tribus hilaliennes à travers l’antique 
Byzacène, rasant les forêts, détruisant les villes, massacrant 
les habitants, avait dû provoquer la ruine du pays achevée 
par le jeu des agents atmosphériques à l’action desquels 
aucune protection ne faisait plus obstacle. Les forêts brûlées, 
les cultures détruites, des pluies torrentielles avaient dénudé 
le sol, mis le tuf à découvert et stérilisé les campagnes. 


Paul Bourde était venu une première fois en Tunisie en 
1881, pendant l'expédition militaire, comme correspondant de 
journal. II devait y revenir en 1888. Il fut alors remarqué par 
le résident général Massicault, qui le fit nommer d’abord 


directeur des renseignements et des contrôles civils, puis 
directeur de l’agriculture. 
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Au cours d’une longue tournée qu’il effectue dans le cen- 
tre tunisien, Paul Bourde est frappé lui-même par le saisis- 
sant contraste entre les vestiges d’un passé opuient et d’un 
“présent à peu près mort, Mais l'explication admise par les 
“savanis sur la dénudation progressive du sol qui semblait 
voué ainsi à une irrémédiable stérilité, ne le satisfait pas. Fils 
de paysan, amoureux de la terre qu’il tenait, à l'instar des 
-physiocrates du XVII: siècle, pour la source première de tous 
-les biens, un tel problème le passionne. 
Selon sa méthode habituelle, il commencera par dépouil- 

ler toute la littérature sur la question. Il lut tout ce qui concer- 
- nait la Tunisie depuis l'antiquité j jusqu’à nos jours : historiens, 
.séographes, analystes, hagiographes, poètes, grecs et latins ; 
. tous les écrivains arabes. Mais, comme il ne pouvait aborder 
(ous ces auteurs dans le texte et connaissant le prix d’une 
lecture exacte, dans un domaine aussi délicat que celui de 
l'archéologie, comme il voulait s’entourer de toutes les garan- 
lies, il demanda, pour les passages qui l’intéressaient une 
lecture et une version nouvelle à un jeune diplomate resté 
excellent humaniste, M. de Marcilly. 
; Ce travail terminé, Bourde reprit la route du bled. Mau- 
_vais cavalier, il monte une petite mule et il regarde, observe, 
oubliant ce qu’il avait lu, tout au moins les conclusions des 
modernes interprètes. H cherche à la lumière des#aits l’inter- 
-prétation des passages des auteurs anciens restés obscurs ou 
qui lui paraissent mal entendus. 


Il s'attache à préciser le sens du mot « sylva » employé 
par les auteurs latins, Salluste notamment, parlant de la 
haute végétation qui recouvrait à l’époque romaine celle 
vaste région aujourd’hui désertique, ainsi que celui du mot 
« ghaba » rencontré dans les textes arabes, décrivant la Byza- 
cène, avant la dévastation bédouine. On avait donné à ces 
mots le sens de « plantations naturelles », de « forêts sau- 
vages ». 

Qu’étaient donc ces forêts ? Que sont- elles devenues ? De 
quelles essences étaient-elles formées ? De même qu’on sait 
ce qu’il faut de pluies tombant chaque année du ciel pour 
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faire fructifier un épi, on sait ce qu’il en faut pour faire croi 
tre un chêne ou un cèdre. Et cette quantité de pluies annuelles 

d’après les témoignages et les observations météorologiques 
n’avait jamais arrosé la Byzacène depuis vingt mille ans. 1 
La-dessous Bourde se répète : « des forêts : il n’y a pu er 
avoir. Une culture extensive des céréales, pas davantage. Le 
climat du sol, les goûts de la population s’y opposaient. Ou. 
alors, les agroncmes et Salluste se sont trompés, ce qu’il est. 
difficile de croire. Mais de quoi donc ont vécu par centaines. 
de mille ces gens de Byzacène. Le « Saltus » des inscriptions. 
ne peut signifier « forêts ». Cela pourrait vouloir dire « “x 
ger », lui suggère son conseiller en langues classiques. | 
Paul Bourde était sur la piste. Une forêt d'arbres, mais. 
d'arbres de pays secs, allant chercher humidité dans les pro-. 
fondeurs du sol, aidés par le travail patient de l’homme : des. | 
arbres fruitiers, mais lesquels ? Une première étape était. 
franchie. : 
_ Ses prospections PR nr la découverte de nom- 
breuses ruines de moulins à huile, qu'il fallait d’abord iden- 
tifier comme tels — ces moulins étaient semblables à ceux que 
les indigènes utilisaient encore dans les rares régions dok-. 
vaies — allaient lui permettre de franchir la seconde. Sur une 
piste ancienne, unissant deux villages, Bourde en compte 
trente-deux sur 34 kilomètres. Le problème était résolu. 1 
. 


| 
L 


Les forêts étaient des vergers. Toute la Byzacène vivait 
de la culture de l'olivier et les colons romains pratiquaient Sur. 
ces terres légères le « dry farming ». La Tunisie du nord. 
envoyait à Rome son blé, celle du sud son huile. Vers la fin 
du VIT: siècle les routes maritimes vers l'Italie et Constanti- 
noples furent coupées, l'huile ne s’expertait plus. Les tribus : 
berbères dans leur résistance à l’envahisseur, pratiquèrent læ 
stratégie de la « terre brûlée », faisant elles-mêmes le désert, 
coupant leurs oliviers, ruinant leur propre pays pour décou- 
rager le conquérant. Les bédouins achevèrent l’œuvre d’aban- 
don et de destruction.  : So | ÈS 

Poursuivant ses recherches, Paul Bourde détermina le 
périmètre où l’on rencontrait des anciens moulins à huile et i£ 
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ajoutait, donnant à sa découverte la portée pratique : « Sur 
toute cette étendue on peut planter des oliviers. Il y en avait. 
Il peut y en avoir encore, pour peu qu’on le veuille ». 


L’archéologue se transformant en agronome et en éco- 
nomiste, il étudiait et déterminait lui-même les conditions 
pratiques de la remise en valeur des terres par la création où 
la reconstitution des olivaies disparues. Autour de Sfax, per-. 
sistait un rudiment d’olivaie, restes bien diminués des. 
immenses plantations de l’époque romano-chrétienne et que- 
les indigènes avaient depuis peu essayé de reconstituer. Cet 
effort de reconstitution partielle dans la région sfaxienne avaît 
commencé avant l’arrivée de Bourde, entre 1805 et 1810, mais. 
à l’état purement sporadique. Vers 1840, les premiers résultats 
ayant appris aux habitants quel bénéfice ils pouvaient tirer: 
de cette culture, le mouvement s'était accentué et, en 1881, au 
début de l'occupation française les vergers couvraient déjà 
une superficie de 18.000 hectares. Ce n’était que très peu de: 
choses en comparaison des immenses étendues que l'initiative 
de Paul Bourde allait permettre de récupérer et de rendre à 
la cuiture. 

Paul Bourde proposa un système de concession et de baif 
à « complaint » pour la mise en valeur des terres abandor-- 
nées. Il fit prendre à cet effet le décret beylical du 9 février 


1892 réglementant les conditions de vente des terres dites. 


« sialines ». Il fit un compte détaillé des frais et des rende- 
ments d’une plantation, établissant qu’un pied d’olivier don- 
nerait à 15 ans, l'amortissement du capital engagé étant 
déduit, un revenu net de 4 francs. Ces prévisions furent très- 


largement dépassées par la réalité. 


Cinq millions et demi de pieds d’oliviers ont été plantés 
en Tunisie depuis l'intervention de Paul Bourde (1) et selon 
les méthodes déterminées par lui. La valeur de ces plantatiois 


est de 4 à 5 milliards de francs, leur rendement est de 400 à 


500 millions par an. La population de la ville de Sfax, centre 


({) D’après les plus récentes estimations, la forêt d’oliviers comprend enviromæ- 
sept millions de pieds. 
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de:la culture de l’olive et de l’industrie de l’huile, a passé de 


45.000 habitants en 1892 à 90.000 en 1928. 


Ainsi se rencuvelait de nos jours, et pour la même caus?, 
le phénemène qu’avait produit en Tunisie la colonisation 
romaine. Ce n’est pas encore le fourmillement des grandes 


cités et de villages prospères de la fin de l’époque chrétienne, 


en Afrique du Nord. Mais il avait fallu quatre siècles pour 
créer cette prospérité ; l'œuvre de Bourde date, aujourd’hui, 


d'à peine 50 ans. 


Cette œuvre, Paul Bourde ne l’accomplit pas sans lutte. 


Durant son séjour en Tunisie, il fut même l’objet de suspi- 


cions injustifiées, Il ne devait d’ailleurs séjourner en Tunisie 
qu’assez peu de temps. Il quittait la Régence en 1895 pour être 


adjoint au Gouverneur de Madagascar en qualité de secrétaire 
général. Dans ce poste, il ne put donner sa mesure, par suite 


de la malveillance du gouverneur qui craignait d’être suÿ- 
planté par lui. Il y resta à peine 8 mois. Sa santé fragile, 


-compromise par des nombreux séjours en pays tropicaux, 


notamment en Indochine, s’accomodait mal du climat de 


Madagascar. Il rentra en France où il vécut désormais dars 


une demi-retraite après une rapide réapparition dans le jour- 
nalisme, La modestie de ses ressources financières le contrai- 
gnit à solliciter un modeste emploi de percepteur. Il devait 


consacrer les 15 dernières années de sa vie à des travaux 
d'histoire, à une vie de Napoléon qu’il n’acheva jamais. Pos- 


sédé par un souci excessif de précisions documentaires, il 


-accumula sur ce sujet une masse énorme de fiches. Cent pages 


à peine plusieurs fois réécrites, marquent l’étendue du savoir 


-et la vigueur de pensée de l’historien. Cette grande entreprise 


avortée n’est pas sans rappeler celle d’un Fustel de Coulanges 


qui, lui aussi, passionné d’exactitude et scrupuleux à l’excès, 
devait laisser interrompue son œuvre magistrale, consacrée 
aux € Origines du Droit Français » ; les premières travées du. 


monument laissent entrevoir seulement quelles eussent été 
les beautés de l'édifice achevé. 
Cet homme absolument désintéressé, d’une vie qui fut 
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æxemplaire et telle qu’on a pu le qualifier de « saint laïque » 
n'avait eu aucun souci de l’argent, pas plus que d’ambition ou 
. d'honneur. Créateur en Tunisie d’une immense entreprise qui 
- devait donner Paisance, voire même la richesse à une foule 
» de gens, il ne posséda lui-même jamais un seul pied de ces 
- oliviers qu'il fit planter par millions. À sa mort, survenue À 
» la veille de la guerre de 1914, il ne laissa à ses héritiers que sa 
- biblicthèque et un nom que « la plus élémentaire justice inter- 
» dit d'oublier ».. 


Re F. H. LEM 


4 “Dans l’article « Perspectives d’action coloniale » paru dans notre 
 -numéro du 25 décembre dernier, la note en bas de la page 947, inter- 
» posée en partie dans le texte par suite d’une erreur typographique, 


- doit se lire ainsi : Ces deux cadres sont aujourd'hui unifiés par le 
Décret du 20 novembre 1942 qui a opéré la fusion du personnel de 
Er. ini ion € inistrateurs coloniaux. 
l'administration centrale avec celle des administrateu 


es 


CHRONIQUE DU PROTESTANTISME 


LE PROBLÈME 
DU FRONT CHRÉTIEN UNIQUE 


La lecture de notre dernière Chronique du Protestantisme : | 
L'existence physique du protestantisme français est-elle mena-— 
cée ? (1) a suggéré au général Héring, ancien gouverneur militaire 
de Strasbourg et de Paris, la pensée de nous adresser son témoi-- 
gnage personnel de chrétien séparé anxieux de l'unité chrétienne. 
(N. D. L. R.). 

L'œuvre de Jésus-Christ sur cette terre se résume dans [a 
fondation de son Eglise, corps mystique et société, dont il est la 
tête, dont les Chrétiens constituent les membres, et qu’anime 
l'Esprit divin. 

C’est dans le sein de cette Eglise, et sous l'inspiration de sc 
Fondateur, qu’au I” siècle, les Apôtres ont formulé la doctrin= 
chrétienne, l'Evangile. Depuis lors, le dogme chrétien s’est pré-- 
cisé et développé dans la vie même de l'Eglise, à la lumière de : 
la foi, le Christ poursuivant son œuvre constructive par l'effet. 
du Saint-Esprit. 

__ On ne peut donc pas séparer la doctrine chrétienne, l’Ecri— 
ture Sainte, de l'Eglise, qui est l'Evangile vivant. £ 

L’hérésie qui subordonne la foi au raisonnement, et qui naïf … 
le plus souvent du traitement des choses chrétiennes par l’enten-- 
dement seul, conduit à l’individualisme en matière de religion. 
Elle détruit, par suite, l’idée d’ Eglise, et, avec elle, l'œuvre même ; 
du Christ. 

Engagés dans la controverse philosophique, et n’acceptant | 
plus la foi de leurs pères que sous bénéfice d'inventaire, les Pro— 
testants se sont exclus de la communauté primitive, sans possi- 
bilité pour eux d’en constituer une autre. 

Et ainsi la Chrétienté se trouve aujourd’hui morcelée, ex. 
face de l’athéisme et de l’anarchie, dont le flot montant menace 
de la submerger. 


ADS Rd sn di 


(1) Cité Nouvelle, 10 novembre 1942. 
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; À ce danger, il n'y a qu’une parade : la constitution d'un 
. front Chrétien unique. 
Ce front unique est-il réalisable et sous quelles conditions ? 
Fort du droit de libre examen que me confère ma qualité 
de Protestant, j’essayérai de traiter cette grave question en toute | 
- objectivité. | 5 


* 


Le Symbole des Apôtres constitue « la profession de foi ct 
d'espérance » commune à toutes les confessions chrétiennes. 

74 Les différences de doctrines entre ces confessions portent 
essentiellement sur l'interprétation des mystères des Ecritures 

. “Saintes. . 

Or, qu'est-ce qu’un mystère ? Sinon un phénomène qui sort : 
. du domaine de nos concepts familiers, mais qui, de ce fait, ne 
-se trouve pas forcément en opposition avec la science et la 
… raison. Cest le cas de la plupart des mystères chrétiens, vus sous 
D le jour de la science moderne (1). Exemples 

4 - Dans le dogme de la Trinité, le Saint-Esprit personnifie 
. Vénergie spirituelle, la substance divine, dont le rayonnement 
- émane à la fois du Père et du Fils. 

4 Présenté sous cette forme, non seulement le dogme est inat- 
; taquable, mais le mystère qu’il recouvre se précise et par là 
% même s’éclaire. 

4 La conception virginale de l’Incarnation, ow fécondation par 
| action directe du rayonnement divin, n’est pas plus extraordi- 
: naire, quand on y réfléchit, que le phénomène de parthénogénèse 
_ chez les abeilles, ou que la multiplication asexuelle de la cellule 
3 vivante. RSS 
A Il n’y a aucune raison, d’ailleurs, pour que l'Esprit Saint, qui 
4 représente la forme supérieure de l’énergie rayonnante, n’agisse 
> pas sur la matière aussi bien, voire même mieux, qu'une forme ; 
_ quelconque d’énergie rayonnante. Te 


D. À 2.4. 


À (1) La science moderne considère l’énergie comme la réalité fondamentale dre 
-VUnivers, la substance par excellence. sk 
E L'énergie se présente à nous sous deux aspects : la matière et le rayonnemeni , 
_ qui procède l’un de l’autre par mutations réciproques. Elle n’est perceptible à nos 
-sens que sous forme de matière, ou, en ce qui concerne le rayonnement, par 
| intermédiaire de la matiere, son détecteur, 
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La résurrection de la chair est comparable à une floraisom 
nouvelle, dont l’organisation éner BERURE de l'individu constitue- 
sait le substratum (1). 
L'écrivain catholique Karl Adam le reconnaît implicitement. ‘ 
quand il dit | 


« Le corps duChrist glorifié, qui, selon saint Paul, apparut aux 
disciples, doit s'entendre de quelque chose de tout à fait nouveau, si. 
différent, si céleste et si spiritualisé, que Paul peut justement parler . 
du Seigneur comme d’un esprit. » : ; 

« Mais cet être spirituel céleste n’exclut pas la forme du corps, 
cette forme que Jésus-Christ avait dans le tombeau, et qui est le sujet: 
de la transformation, de la spiritualisation » (2). 


Enfin la transsubstantiation — le mystère redoutable pour 
les Protestants — se réduit, en dernière analyse, à une mutation 
énergique, affectant la substance (3) du pain et du vin, sans 
modifier leur apparence. | 

Somme toute, ces mystères rentrent, de même que tous les 
phénomènes dits naturels, dans le mystère plus général de l’éner- 
_gie et de ses transformations, dont Dieu seul possède le secret. 
Alors, à quoi bon épiloguer ? 

Acceptons-les, tels que nous les présentent PRE et la 
tradition de l'Eglise, comme le font les Catholiques, ou refusous.- 
purement et simplement d'y ajouter foi. 

Tout ou rien, mais pas d’acception conditionnelle. 

Quant aux différences de formes, force est de reconnaître 
qu’elles ne sont pas à l'avantage des confessions dissidentes. Tant 
il est vrai qu'on ne retouche pas impunément un Chef-d'Œuvre- 
de primitif. 

Les rites catholiques répondent à certaines nécessités d’ex-- 
pressions accessibles aux sens, que réclame la double nature de 
l'homme. Leur signification profonde ne saurait, en tout cas, 
échapper à un Chrétien de bonne foi, comme aussi l’incontestable: 
majesté qu'ils détiennent de leur origine et de leur ancienneté. 


() L'organisation énergétique de l'individu, seule réalité de l'être humain. 
comprend : 

— la forme spécifique, synthèse des énergies de structure :. 

— la personnalité psychique, synthèse des énergies affectives, actives et mentales. 


Le corps charnel n'en est que l’enveloppe, visible, tangible et pondérable. 
(2) Karl Adam : « Jésus, le Christ ». 


(3) L'énergie, avons- -nous dit, est la substance par excellence. 
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Sans vouloir entrer dans des considérations dogmatiques 
qui échappent à ma compétence, je ne vois, en toute sincérité, 
aucune raison majeure pour les Chrétiens, de rester divisés. La 
charité, la raison, voire même leur intérêt, tout semble, au con- 
traire, devoir les inciter à une réconciliation ; dont ils sentent, 
au surplus, l’impérieuse nécessité. 


* 


Les Protestants préconisent l'union avec les Catholiques, 
- dans le sens d’une entente cordiale, chaque confession conservant. 
sa personnalité et son indépendance. 

Les Catholiques répondent : « Unité », autrement dit 
retour pur et simple des Eglises errantes à la Maison Mère. Leur 
intransigeance, toute de principe, s'explique parfaitement. 

Que nous révèle, en effet, le Nouveau Testament sur Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et son Eglise ? 

Le Christ, Fondateur de l'Eglise, détient son autorité de 
… Dieu lui-même, son Père. Cette autorité, il l’a léguée à ses Apôtres, 
- qui, de ce fait, ont le droit d’exiger l’obéissance (1). 

Pour éclairer ses Apôtres, pour les guider dans leur ensei- 
gnement, Il leur a promis l’assistance de l'Esprit Saint ou de 
Vérité (2). 

Cette promesse est valable jusqu’à la fin des temps (3), done 
pour les successeurs des premiers Apôtres et, en particulier, pour 
les successeurs de Saint Pierre, à qui le Seigneur a accordé un 
droit de Primauté (4). : + 

Enfin, le Christ a nettement spécifié qu’Il plaçait son Eglise 
sous le signe de l'Unité (5). 


{i) « Tout pouvoir m'a été donné au Ciel et sur la Terre. Allez et enseignez 
tous les peuples ; baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit » 
(Matthieu XXVIII, 18). : 

(2) « Voici, je vous envoie mon Esprit que mon Père vous a promis » (Luc 
XXIV, 49). : : | 

« Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les 
remettrez » (Jean XX, 22). À . Je 

(3) « Voici que je suis avec vous jusqu’à la fin du monde » (Matthieu XXVII, 20). 

(4) « Et moi je vous dis que vous êtes Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise, et les portes de l’Enfer ne prévaudront pas contre elle... » (Matthieu XVI, 18). 

« Pierre, m’aimes-tu plus que ceux-ci, pais Mes agneaux... pais mes brebis ! » 
(Jean XXI, 15). V h. 

(5) « Père saint, gardez par votre nom ceux que vous navez donnés, afin qu’ils ue 
fassent qu’un, comme nous » (Jean XVII, 2), J : à 

« Je ne prie pas pour eux seulement (les Apôtres), maïs aussi pour ceux qui, 
sur leur parole, croiront en moi, afin que tous ils soient un, comme Vous mom 
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Pour quiconque reconnaît l'authenticité des Ecritures Sainte 
l'Eglise Catholique Romaine s'avère, par suite, la véritable Eglise 
du Christ. ; | 

Elle seule, d’ailleurs, possède l'Unité de foi et de Con 
-dement indispensable pour prétendre enseigner divinement. 

Comme le fait observer le Père Lacordaire : 


« Sacrifier l'Unité à l’union, c’est briser l’Apollon du Belvédère, 
pour que chaque morceau ait le plaisir d’être à part, tout en continuant 
idéalement de faire partie de la statue. » 


A l'appui de la thèse catholique, j’ajouterai l'argument sui- 
vant : l'union laisse subsister les partis, elle est donc RES | 
fragile. L'unité les supprime. : 

Depuis Aristote, qui disait : « Les Etats qui n’ont pas l'unité 
de commandement sont déchirés par les factions et ébranlés par. 
les discordes », l'expérience a surabondamment prouvé qu'aucune 
“organisation pas plus civile que militaire, religieuse que laïque, 
divine qu'humaine, ne pouvait être viable, si elle n’était pas basée 
sur l'unité de commandement et de responsabilité, cette unité 
-se répercutant de la direction supérieure jusqu’à la cellule élé- 
mentaire d'exécution. 

Pour accomplir une œuvre solide et durable, il faut aller 
jusqu'au bout, c’est-à-dire à l’unité de doctrine et de comman- 
-dement. 

La réalisation de l'unité dans le sein de l'Eglise Be Re. 
aneienne, la plus importante et la plus stable de toutes, l'Eglise : 
Romaine, apparaît done comme la seule solution rationnelle du 
problème du Front Chrétien Unique, 


& 


Mais alors, nous nous heurtons aux causes profondes des 
divergences entre confessions chrétiennes, à savoir : 

— dans l’ordre intellectuel, l'opposition entre l'esprit ne 
tique, ou le libre examen, dont procèdent exclusivement les Pro- À 
testants, et l'esprit de discipline qui prévaut chez les Catholiques ; 

— dans l’ordre affectif, les rivalités, voire même les haïnes 


ù 
À 


Père, vous êtes en moi et moi en vous ; pour que, eux aussi, ils soient un en D 
afin que le monde eroie que vous m'avez envoyé » (Jean XVII, 20). 


| + 
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æartisanes, dont l’origine remonte aux guerres de religion, et, 
plus encore, l’esprit de domination qui dérive de l’orgueil. 

| L'opposition entre l'esprit de libre examen et Pesprit de 
» discipline ne paraît pas irréductible : 

e- Si l'Eglise Catholique ne demande aux fidèles que la foi, 
c'est parce qu’elle estime, à juste titre, que seuls les théologiens 
- spécialisés dans l’exégèse ont qualité pour en traiter les problè- 


1 


nes en Connaissance de cause 


- découpe elle-même leur nourriture, afin qu'ils la puissent prendre sans 
… péril ; ainsi on ne peut blâmer l'Eglise si elle se réserve d’intérpréter 
- <lle-même l’Ecriture aux simples, de peur qu’en maniant cette parole, 


“ leur conscience, en lui donnant une mauvaise interprétation. 

« Or, on ne peut pas dire qu’une mère qui use de ces sages précau- 
_ tions défende la viande à ses enfants. 

; « On ne peut donc dire, en vérité, que l’Eglise, se servant de la 
même prudence, défende à ses enfants l’aliment de l’Ecriture Sainte, 
. comme nos adversaires ne cessent de nous le reprocher » (1). 


La discipline qui régit l'Eglise Catholique n’a, d’ailleurs, 
rien d’absolu, elle fixe seulement les limites au delà desquelles 
le droit de libre examen ne saurait être toléré, sous peine d’aboutir 
à l’anarchie des idées. 

Aussi bien, une saine critique doit-elle amener les Protestants 
_ à reconnaître que la discipline n’est pas sans présenter de réels 
avantages, ne serait-ce que celui de mettre un térme au pullule- 
- ment des sectes, dont l'Eglise réformée donne, hélas, le triste 
_ spectacle. + 


Les résistances provenant d'ordre affectif seront, certes, plus 
É difficiles à surmonter parce qu’inconscientes, notamment lesprit 
1 de domination qui a toujours été, sinon la cause première, du 
moins la cause déterminante de tous les schismes.. 

? Je rappelle à ce sujet que le célèbre dialogue entre le maréchai 
“2 d’'Hocquincourt et le Père Canay, où Saint-Evremond montre aver 
 — de verve que, tout bien considéré, les querelles reli- 

gieuses en l’espèce, celles des Jansénistes et des Jésuites, se 


| 7 (£) Cardinal de Richelieu. 


; « On ne peut blâmer une mère qui défend aux plus jeunes de ses. 
- enfants de se servir du couteau, de peur qu’ils ne se blessent, mais leur . 


que l'Esprit Saint appelle un glaive à deux tranchants, ils ne blessent 
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réduisent te toujours à une lutte pour la direction des. 
| âmes. 
N Cet esprit de domination, véritable obstacle à l’avènement FA ‘] 
règne de Dieu, sera d’autant plus difficile à briser chez les Pro- 
testants que, pour eux, il s’agit de reconnaître la suprématie de. 
__ Jeur ancienne rivale, l'Eglise Romaine, autrement dit, de se : 
soumettre, | : : 
L Soumission volontaire et raisonnée, me dou mais tout À 
de même gros sacrifice d’amour-propre. | : 
A cela je ferai observer à mes coreligionnaires que Jésus- 
ns. - Christ, le premier, leur a donné l'exemple d’humilité, 
ts Que penserait d’eux le Seigneur dont ils se font gloire d'être : 
£ les fidèles disciples, s'ils se refusaient de le suivre dans la voie | 
__ douloureuse qu'Il leur a tracée ! 


* 


tés Cauflndhanevés rene» lasers 


Quoi qu’il en soit, le fusionnement des Eglises Chrétiennes 

ne saurait S’opérer par voie de décret. 

#4 L'unité religieuse ne peut être que le couronnement d’une 

préparation des esprits, se développant sous le double signe de la 

connaissance mutuelle et de la bonne volonté. k 
25 Si elle exige des Protestants un sacrifice dont on ne saurait 
‘ méconnaître la grandeur, elle appelle de la part du clergé catho- 
__lique, de la compréhension, jointe à beaucoup de bienveillance et 
ï de doigté. ? 

x : Cette préparation a pour base de départ la connaissance 

: approfondie de la doctrine catholique par les Protestants. 
ne Or, l'assimilation d’une doctrine nouvelle est une opération 
délicate pour des esprits critiques, souvent prévenus contre elle. 
Elle requiert de la part des théologiens catholiques une pré- 
__ sentation de la doctrine théorique et pratique de l'Eglise sous une 
% forme aussi objective que possible, faisant ressortir, en particu- … 

lier, la distinction très nette entre les choses qui sont Re foi ee 4 

celles qui ne le sont pas. . 


sun ait Éartess. 


de en oi mnt tte state dtanrt ts 


Je ne saurais trop insister sur une recommandation émanant 


> 4 de l’Apôtre du retour à l'Unité, Monseigneur Besson, lui-même. 


Son développement sera l’œuvre de la grâce. 


ES Encore faut-il pour opérer sans heurts, que la grâce trouve 
| une ambiance favorable, 
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_ C’est principalement au Clergé Catholique qu’il appartient 
‘ -de créer cette ambiance. 
Dans un discours qu’il a prononcé en l’Église Saint-Paul de 
Genève, Monseigneur Besson a défini d’une facon magistrale les 
- devoirs qui incombent aux Catholiques à l’égard des Protestants : 


& Vivons, dit-il aux Catholiques, de manière à rendre fémoignage 
à notre doctrine. Que notre lumière brille devant les hommes, afin 
_ que, voyant notre conduite exemplaire, ils glorifient le Père qui est 
_ dans les cieux. 

« Ensuite ne dénaturons pas l’enseignement de l'Eglise. 

« On rencontre parmi nous des perscnnes qui propagent certaines 
pratiques religieuses frisant la superstition, certaines formules extra- 
vagantes de prières, certaines pseudo-prophéties, jamais approuvées, 
du reste, ni par le Pape ni par les Evêques, et, cela fait croire aux gens 
du dehors que notre doctrine est un tissu d’enfantillages et de niaise- 
_ries. Demeurons fidèles à l'Enseignement authentique de l'Eglise, nous 
aurons de la sorte déjà largement préparé les voies à « l’Unité Chré- 
tienne... » 4 


Et Monseigneur Besson d’exhorter les Catholiques à faire 
surtout preuve d’une grande délicatesse inspirée par la Charité 


« Là où il n’y a pas d'amour, mettez de l’amour et vous recueillerez 
Pamour. / | 
« Quant à moi, conclut l’orateur, je prends le Christ à témoin que 
je serai heureux de donner ma vie, quand Il le voudræet comme Il le 
__ voudra, pour que tout ce qui nqus sépare disparaisse et que l’union par- 


Es 


faite s’accomplisse dans la vérité de sa parole et dans la charité de son 
cœur. » 


De son côté, le Saint-Office a fait preuve non seulement de 
- charité, mais de psychologie, lorsqu'il a approuvé, en 1936, un 
nouveau formulaire d’entrée dans l'Eglise se pour les Protestants, 
qui, portant le titre de « profession de foi » au lieu « d’abju- 
- ration », véritablement mortifiant, ne contient aucun terme d’exé- 
ER aucun élément négatif, mais uniquement une affirmation 
de la plénitude de la foi. 

« Je suis prêt à les recevoir à bras ouverts », a dit le Saini- 
Père au Cardinal Gerlier. 


*k 


De sérieux efforts ont été accomplis depuis 1920 dans le sens 
_que nous venons d'indiquer. 
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Je ne citerai pour mémoire que les plus retentissants, à 
savoir : | 

__ es conversations de Malines (1921-1925), entre Lord Hali-. 
fax et l’Archevêque de Cantorbury, d’une part, le Cardinal Mer- 
cier, de l’autre ; 

— Jes conférences œcuméniques de Stockholm Cou 1925), 
de Lausanne (août 1927), d'Oxford et d'Edimbourg (juillet 1927), 
auxquelles l'Eglise Catholique n’a pas participé directement, mais 
qu’elle a suivi avec intérêt et sympathie ; | 

—— Ja campagne de Monseigneur Besson qui s’est traduite 
par un article célèbre, paru dans la Revue Apologétique d'avril 
1927, et intitulé : « L’appartenance invisible au Royaume de, 

Dieu»: ; 

— Jes prières spéciales prescrites par l’Église à l'intention des 
frères séparés ; 

— enfin le mouvement qui s’est dessiné récemment en Angle- 

terre, où l'Eglise Anglicane, l'Eglise Catholique Romaine et les 
différentes Eglises libres s'apprêtent à unir leurs efforts au service 
d’une cause commune : la création d’un front religieux unique. 

| Les circonstances actuelles font une obligation à tous les. 
Chrétiens conscients de leur responsabilité, de poursuivre ces * 
efforts inlassablement, et, si possible, d’en accélérer le rythme. 

J’estime même que, sans attendre les effets de la préparation 
des esprits en vue de leur fusionnement intégral, — efforts qui 
seront forcément à retardement — il y aurait lieu de réaliser, 
dès à présent, entre les diverses confessions chrétiennes, au - 
moins l’Unité d’action morale qu’appelle impérieusement le re- 
dressement du monde. 

Ce ne serait, bien entendu, qu’une première étape vers Je 
but auquel nous convie le Christ : l'Unité de Son Eglise, seule 
garantie, à mes yeux, d’un redressement moral définitif. 

En bref, non pas l’union ou l’unité, mais provisoirement 
l'union et, dès que possible, l'unité. 


Général HÉRING. 


2 REVUE DES LIVRES 


2 Adrien Boupou, S. J. — Les Jésuites à Madagascar au XIX° siècle _— 
G. Beauchesne et ses fils, éditeurs, 117, rue de Rennes, Paris. Deux 
volumes de 550 pages chacun. 


L La première partie de l’ouvrage du R. P. Boudou débute par un 
rappel rapide des essais d’évangélisation de Madagascar aux xvr° et 
 xvrr° siècles. Débuts assez obscurs d’ailleurs, Nous passons immédiate- 
ment au grand précurseur : M. de Solages, qui, plein de grands projets 
traversés maintes fois par les tracasseries des fonctionnaires civils 
et ecclésiastiques, pourvu d’une préfecture apostolique démesurée, 
» comprenant l'Océanie, Bourbon et Madagascar, finit après des efforts 
- héroïques en vue de pénétrer dans la grande île par mourir obscuré- 
pen en 1832, délaissé de tous, miné Es la fièvre, victime de la 


j M. de Solages laisse à M. Dalmond : une succession très lourde. 
- Celui-ci semble. avoir eu, en même temps qu’une ardeur apostolique 
_ dévorante, un certain manque de mesure qui le pousse à s'occuper 


de tout à la fois, quitte à se décourager momentanément devant l’iné- 


- vitable échec. Il s'adresse aux Jésuites et à d’autrés congrégations, 
-essuyant d’ailleurs bien des refus. Ces difficultés aplanies, différents 
» essais de pénétration échouent, faute peut-être d’un plan systématique- 
- ment conduit. Faisons la part des trahisons étrangères, et aussi de 
_l’incompétence de certains collaborateurs. k 


E Avec le P. Jouen, promu Supérieur des Jésuites, nous assistons: 
au développement d’une mission coloniale dans les îles (Mayotte, 
Nosy-be, Ste-Marie, alors possessions françaises) et à un nouvel essai 
d'établissement à Madagascar. A peine nommé Vicaire apostolique de: 

Madagascar, M. Dalmond meurt. Ce fut un pionnier et un véritable: 
saint, quoiqu'il en soit de ses erreurs de tactique. Son successeur, 

À M. Monnet, meurt lui aussi dès son arrivée dans la grande île. C’en est 

_ fini pour un temps du « Vicariat apostolique de Madagascar ». Le 6: 

- août 1850, le P. Jouen est nommé préfet apostolique de Madagascar, le 

» P. Finaz préfet des petites îles (mission coloniale), Le plan du P. Jouen 

va se réaliser : asseoir solidement à Bourbon un établissement, école: 
À pratique et séminaire indigène, qui sera le point de départ pour 
ngélisation de la grande terre. La « Ressource » sera la pépinière 

E futurs ApOtres de Madagascar ; c’est de là que sortira le premier 
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prêtre malgache, le P. Basilide Rahidy, fils d’un anipanzaka ou roitelet | 
malgache. 


À travers bien des péripéties, le R. P. Boudou nous ‘conduit : à la 
grande aventure de l’arrivée à Tananarive des quelques missionnaires 4 
qui, malgré l'opposition farouche du pasteur Ellis, réussirent à mon- 
ter jusqu'à la capitale hova si jalousement défendue aux Européens 


our Ranavalana I" la Sanguinaire. Ils ne réussirent à s’y maintenir 
qu'avec l’aide efficace de Laborde, ce Gascon qui avait su se rendre 


indispensable à la reine par son génie universel et grâce surtout à 


leur propre savoir- faire, car l’exercice de la religion leur était stricte- 


ment interdit. Un attentat manqué en faveur de Rakoto, le prétendant 
acquis aux idées européennes, aboutit à l’expulsion de tous les étran- … 


gers. A la mort de la reine en 1861, Rakoto lui succéda sous le nom de 
Radama Il. Dès lors, la porte est toute grande ouverte aux mission- 


naires. Le P. Jouen s'établit à Tananarive, y appelle des Sœurs de. 


Cluny, en fait.un centre de rayonnement. « 


à 


Ce fut l’âge d’or pour les missionnaires. Faveur royale ee 


Zibér alisme au sujet des écoles. Malheureusement, le Roi était un enfant 


sans caractère et sans mœurs, mal entouré d’une « oligarchie crétine » 
de parvenus, les menamasos. Le vieux parti païen hostile à son libé- 


-ralisme se soulève et finit par le massacrer au bout de deux ans de 


règne. 


Sous Rasohérina devenue souveraine, les Pères continuent, à peine 


‘au ralenti, ieur magnifique activité. Tous les espoirs sont permis. 
Cependant le‘ premier volume se clôt sur la menace que fait peser 
le parti protestant devenu très puissant à Tananarive et dominant 


la reine. 3 


Avec le second volume, nous abordons le règne de Ranavalona IL. 
La nouvelle rcine, débonnaire et insignifiante, laisse aux protestants 
une extrême liberté. C’est sous son règne que le protestantisme devien- 
dra la religion officielle. Question bien épineuse que celle-là. L'auteur 
revient bien souvent sur les démêlés entre protestants et catholiques, 
surtout à propos de la question scolaire. Peut-être lui reprochera-t-on 
d’avoir un peu versé dans la polémique. Il est vrai que le sujet y prête ! 


C’est de cette époque que datent les débuts de l’apostolat catholique 
dans les campagnes de l’Imerina. On pousse bientôt plus au sud. 1871 


voit la première messe célébrée à Fianarantsoa et 1876 la fondation 


d’Ambositra: 


Aux nouvelles comme aux anciennes chrétientés les difficultés et 
les luttes ne manquent pas, surtout durant les deux guerres franco- 
hova. Le R. P. Boudou se plait à nous montrer le courage des chré- 
tiens « dont les plus anciens avaient à peine 20 ans de baptême » 
(p. 238). Rôle providentiel de Victoire Rasoamanarivo, belle-fille du 
premier ministre, c’est en grande partie grâce à elle que les 80.000 
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. catholiques de la grande île ne se sont pas « dispersés et perdus dans 


. les herbes comme une couvée de poussins sans mère » (p. 284). 
Les périodes de paix sont utilisées pour des essais agricoles, la 


fondation d’écoles et de collèges supérieurs, l'installation d’un obser- 


vatoire, la publication d'œuvres en langue malgache. 

Le x1x° siècle ne s’achèvera pas sans voir l’arrivée dans la grande 
île malgache des Pères Lazaristes qui vont faire naître les églises où 
leurs devanciers du xvir siècle, malgré tous les efforts de St Vincent 


de Paul, n'avaient trouvé qu’une mort rapide. Deux ans plus tard, en 


1898, c’est l'érection du Vicariat de Madagascar-nord confié aux Pères 
du St-Esprit, En 1899 enfin, les premiers Pères de la Salette arrivent 
à Antsirabe. 


Fécondé en 1896 par le sang du Père Jacques Bérthieu, tombé 


victime de sa charité, sous les coups des Manalambas, l’apostolat des 


Jésuites à Madagascar, durant le xix° siècle, trouvera son couronne- 
ment 39 ans plus tard, dans l’appel de Pie XI à un fils du pays pour 


le placer comme vicaire apostolique à la tête du premier vicariat 
indigène de l’île. . l 
On ne peut lire l’œuvre du R. P. Boudou sans ‘en subir le charme 


et sans éprouver la même émotion qui soulève l’auteur à bien des 


pages. Par ailleurs son ouvrage présente une grosse valeur historique 


qu’on doit tant aux qualités de l’auteur qu’aux multiples documents 


- qu’il a pu compulser. Ayant voulu nous y faire largement participer, 


l’ouvrage se ressent parfois des trop nombreux détails qui font perdre 


un peu de vue la marche générale des événements. 


Yves HOFFMANN-MENNESSON. 
2 


< 7 
Maurice RiGaux, S. J. — Autour des Evangiles -— Editions Spes, 


Paris. 193, paces Prix :#21#ir: 


Prenez ce livre, vous ne le fermerez qu'après en avoir parcouru 
bien des pages, car il est séduisant. Sur un thème évangélique, l’auteur 
a romancé, en un style coloré, quelques récits pleins de psychologie. 

C’est le jeune homme riche qui, un jour, demanda au Maître que 


faire pour avoir la vie éternelle : le jeune homme que Jésus regarda 


et aima, et qui, ayant entendu la réponse : « Va, vends tout ce que 
tu as, puis donne le produit aux pauvres et suis-moi », s’en alla 
triste. L'auteur nous introduit dans la famille de ce fils unique, 
opulents propriétaires qui rêvaient de confier dès maintenant à celui 
qui serait leur naturel héritier, la gestion des domaines. Mais celui-ci 


. ne prenait goût à rien. Vainement ils l’envoient chez un de leurs amis, 


habile négociant, dont les entreprises audacieuses un moment pas- 
sionnent l’adolescent : pourtant bientôt, avec l'habitude, l’ennui re- 
vient. Un séjour nn la retraite d’un groupe essennien répondit 
d’abord aux tendances foncières de sa bonne nature ; puis de nouveau 


‘ 
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la vie lui parut monotone et pesante. Enfin la découverte, au sein de À 
_ cette thébaïde, de quelques faits scandaleux le bouleversa au poi 
qu'un jour il s ’enfuit. À quelque temps de là, nous le retrouvons er 
joyeuse compagnie qui faillit l’entraîner ; l’annonce de la ruine | 3 
qu'éprouva sa famille l’arrêta juste à temps au bord du précipice. 
Ji fallut donc travailler. Cependant sa conversation de jadis avec 
le Nazaréen l’obsédait. Pourquoi fallait-il que celui-ci, il l’apprenait … 
_par hasard, ait depuis cessé de vivre et. qu’il soit mort sur un gibet Fe 
_ Et voilà qu’un disciple, témoin de son entrevue de jadis, le reconnaît 
et lui renouvelle l’appel d’autrefois. Ebranlé, il décide de s’instruire. : 
_ Mais les pharisiens l’épiaient. L’un d’eux, nommé Saul, le somma de 
rompre ses relations avec la nouvelle secte, sous menace de prison, 
É de confiscation des biens de sa famille et du retrait des fonctions que 
son père et lui-même tenaient du sanhédrin. D'abord il regimba. Puis 
_ finalement céda. Dernière tergiversation de ce perpétuel indécis, par 4 
| ailleurs attachant, 


et inattendu : lidylle de deux jeunes gens, le rot iseit de Naïm ee: aol 4 
fille de Jaïre ; le projet finalement avorta. L’autre, l’émotion dun 
_ gamin venu en curieux voir passer, chargés de leur croix, trois con- & 
_ damnés, et sur lui, longuement, le regard de Jésus reposa. | 
; La place restreinte dont nous disposons ne nous permet pas : de 

donner une plus longue analyse qui, d’ailleurs, ne saurait remplacer 

f une lecture. Disons seulement que le Père Rigaux connait bien la 
. psychologie des jeunes auxquels évidemment il destine ce livre :. 


te des enfants de l'école primaire, ni des personnes d’une Pr 


ne | 


“déjà instruits des AE évangéliques et par Ià même capables de a ; 
cerner la légende de l’histoire, de jouir des moindres allusions sans 
laisser encombrer leur croyance de maints faits apocryphes et de 


goûter, le style coloré et riche de ces récits. Dans ce public, La succès. 
est assuré. 


Gabriel RoBiINor ne 


p Th. Denau, O. P. —- La Compassion de la Sainte Vierge — EVSS 4 
tions de l’Abeille, Lyon. 62 pages. 


Ce très modeste cahier contient des Sermons et des Notes du - 
R. P. Dehau sur la compassion de la.Sainte Vierge et sur les Anges. Ce NE 
sont des pages d’un prix incomparable. Reclus dans sa cécité, l’auteur 
échappe aux sollicitations vaines et s’ ‘engage droit dans le mystère. Il. 
parle ici de Marie comme de très rares contemplatifs-en ont parlé. La Ne. 
vérité est si simplement exprimée qu’elle n’a presque plus de voile, 
_ Elle y prend cette poésie, la seule vraie, qui n’est que la splendeur de #4 
la sincérité. Ce petit cahier est le premier d’une série, Nul de ceux qui 
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Pauront lu ne résistera, je ne dis pas à son charme, mais à sa grâce- 
divine. 


, Paul Doxcœur. 


Nicolas MARTIN, musicien en la Cité de Saint-Jean de Maurienne en: 
_Savoye. — Noëls et Chansons, nouvellement composés tant en: 
vulgaire françoys que Savoysien dict Patois. Fac-similé de l’édi- 
tion de Es HAReCy, chez Gardet et Garni. 


On commence à savoir hors de Savoie le charme des Noëls et Chan-. 
_sors de Nicolas Martin. Il faut savoir gré à CI. Gardet, maître-impri- 
meur érudit et artiste, qui nous a donné cette réédition fac-similé de- 

unique exemplaire connu de 1556. C’est un chef-d'œuvre de goût, qui. 
ravira les bibliophiles. Mais les amateurs de musique y trouveront un. 
grand charme, car entre tous les Noëls ceux-ci sont parmi les plus: 
D rtiques et les plus fins. Les mélodies sont-elles de N. Martin, 
“ou, comme P. Saboly, le bon poète savoysien, a-t-il écrit sur des timbres: 
- populaires ? L'introduction n’éclaireit pas ce point. Tels quels on les. 
- goûtera vivement, ainsi que les chansons qui les accompagnent. 


Paul DoNcœur. 


lean CHAMPOMIER. — Massillen — Debresse, édit., Paris. 154 pages. 
Prix : 24 fr. 


-_ Attachant petit livre sur le grand orateur du début du XVIII: siècle, 
“avec de nombreux extraits de ses sermons. Telles pages sur le mépris- 
“des clercs par les guerriers, ou sur la primauté de la paix, même en des. 
uerres victorieuses, nous font penser à-de curieux rapprochements. 
_ Belle figure de prêtre : fidèle, désintéressé, charitable et conciliant….. 


Michel Gonrx. 


Eglises de la captivité. — Edité par le Conseil vecuménique des: 
Eglises, 41, avenue de Champel, Genève, 1942. 180 pages. Prix : 
En 15 fr: 


| ne Cette brochure retrace les efforts des prisonniers protestants pour’ 
reconstituer dans leur captivité des « églises » en liaison permanente 
avec les églises-mères de leur pays et de leur confession. Elle y joint 
uelques notes sur l’aide spirituelle apportée à ces prisonniers sous les. 
auspices de la Fédération des Eglises protestantes de la Suisse. On y 
oit au vif les difficultés que créent à l'exercice de leur culte le petit 
mbre des fidèles perdus dans une masse indifférente ou catholique, 
résistances parfois des autorités des camps, le régime de dispersion 
dans les kommandos et d’instabilité dans les stalags (les oflags pré-- 
sentent à ce point de vue des conditions meilleures). On y voit surtout, 
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spirituelle de nombreuses âmes, leur désir de la prière commune et. 
__ de la lecture de la Bible, la vérité de leur sentiment religieux qui se 
_ traduisent en des lettres ou des prédications fort touchantes. 


À Ar Emile DELAYE. 


D. __ Jeunes, Paris, Pau. 175 pages. Prix : 2A4fr. | 


-manqué naguère de guides clairvoyants et, par eux, d’idées. Dans les 
organes périodiques publiés à leur intention, offerts à leur attention, 


pu trouver sur les problèmes contemporains, sur certaines controverses 
Du: pressantes, sur les graves événements qui les bousculaient, la pensée 
juste, réfléchie, sage et motrice. Il n’était que de lire posément ; et 
A s'ils ne l’ont pas fait ce n’est pas leurs chefs qu’il faut accuser. Voici, 


- rassemblés en un volume attrayant, quelques-uns de ces articles « sug- 


_ _gestifs », parus dans la Revue des Jeunes sous la plume d’un séduisant 


_ entraîneur, le R. P. Forestier. Longtemps chef et commissaire scout 
> avant de revêtir l’habit dominicain, puis directeur de la Revue avant 
de devenir aumônier général des Scouts de France, s’il a senti autant 
_ que d’autres les lacunes et les curiosités intellectuelles des adolescents, 
_ ila, non moins utilement que d’autres, travaillé à les combler ou à les 
- satisfaire. Questions sociales ou religieuses, nationales et morales, ces 
billets, ces brèves études en dégagent — dans une période singulière- 
- ment agitée — les lignes vraies et les leçons. Rien de pédant, aucune 
| prolixité : une main vigoureuse, aimante, écarte les voiles, éclaire les 
ombres, montre les hautes perspectives, sollicite à la réflexion, à la. 
_ contemplation, pour un enrichissement de l’intelligence et de la cons- 
_ _cience ; dans un style sobre et net, avec cette pointe d'émotion qui sait 
. se maîtriser pour mieux s'imposer. Vraiment un beau livre ! Et les 
#2 ._jeunes ne seront pas seuls, j'imagine, à en tirer profit. 


Maurice RIGAUX. 
RS _ DanrEL-Rops. — Psichari — Plon, à Paris, 290 pages. Prix : 24 fr. 


FE Je crains que le lecteur de 1942 n’éprouve en fermant ce livre 
4 une déception. L'auteur n’a pas prétendu renouveler la biographie 
Le de Psichari. Les portraits de H. Massis, d’Henriette Psichari surtout, 
D: ou encore de A.-M. Goichon sont beaucoup plus vivants que cette 
CE image diffuse dans beaucoup de discours. Mais ce discours même, 
3 dont on attendait une rude -et poignante évocation de l’âme du 
-Genturion, s'engage dans des analyses qui, me trompè-je, font terrible- 
ment € avant-gucrre ». Les deux premiers et le cinquième chapitres 


_de quelque milieu qu’ils fussent : étudiants, jocistes, scouts..., ils ont 


et nous, catholiques, serons les premiers à nous en réjouir, la vitalité 


R. P. FORESTIER. — . Jalons de route —- Editions de la Revue ie 


On ne peut pas dire que les jeunes chrétiens de France aient 
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- -surtout donnent l'impression d’appartenir à un monde tellement 
«dépassé qu’on a peine à s’y retrouver. Les chapitres sur le soldat 
-et sur le croyant, plus concrets, sont plus en accord avec nos 
-curiosités. Est-ce que Psichari aurait si vite rejoint les morts de ce 
. temps ? Nous serait-il devenu si vite étranger ? N’aurions-nous plus 
- avec lui que ces bintaines parentés qui se contentent d’une visite an- 
_nuelle sur les tombes ? Je le crois difficilement, Il eût fallu sans doute le - 
regarder avec des yeux vivants. Et c’est pourquoi, aujourd’hui encore, 
bien des jeunes Français se sentent tellement attirés par le témoignage 
-que lui-même, Psichari, nous a donné de lui dans ses œuvres, et encore 
plus dans sa correspondance, que M. Daniel-Rops semble avoir ignorée. 


F2 Paul DoNcœur. 


Jeanne DANEMARIE. —— Un père de douze enfants : Le Général de 
Sonis —— La Bonne Presse, Paris. 171 pages. 


L'auteur a voulu dans cette collection populaire livrer à la masse 
des lecteurs l'exemple authentique du père d’une famille nombreuse 
française. Grand par l’âme, très pauvre malériellement, toute sa vie, 
il lutte avec son héroïque compagne pour assurer le pain quotidien de 
ses enfants auxquels il cache son angoisse. Pour rester fort, il demande 

à Dieu la grâce de rester pauvre. 
Il était impossible de séparer du père le héros que fut l'officier 
-du 7° hussards pendant cette période.batailleuse en Afrique du Nord, 
au Maroc et en France. Les deux devoirs chez lui n’en faisaient qu’un. 

Quels fruits trouveront les chrétiens à revivre ces simples exem- | 
-ples, les seuls qui permettent un relèvement durable de la famille : le 
bonheur dans le sacrifice. 


A tt Lt: | 
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Yves COMTE. 


“Pierre CHAMPION, de l’Institut. — La jeunesse de Henri III —— (tome II). 
Bernard Grasset, Paris. Un volume orné de hors-texte en hélio- 
gravure. Prix : 75 fr. 


$ 


Avec une grande abondance de documents et le souci des nuances 
“les plus délicates, le regretté Pierre Champion ressuscite la brillante 
jeunesse du duc d’Anjou. En cet énigmatique personnage trop long- 
temps décrié, luttent deux hérédités, la fougue des Valois et le calcui 
.des Médicis. Il aspire tour à tour au pouvoir absolu, au repos avec 
« 50.000 livres de rentes comme un bourgeois », ou aux austérités de 
_ ja vie monacale. 
Ce soldat et ce Mécène, avide d’exploits et de beauté, est en réa- . 
lité un malade. A la mode des « Conquistadors » ses oreilles sont per- 2 
cées de diamants, mais, sous ses bras, les ambassadeurs espagnols si- : 
ænalent les « fuentes », humeurs froides, signes de la tuberculose. 
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Le livre s'ouvre sur la victoire navale de épée et nous as 
Henri, jaloux des lauriers de Don Juan d’Autriche et s’obstinant au Le 
_siège dela Rochelle en compagnie des € Mignons ». à + 
Calomniés à plaisir par Huguenots et Ligueurs, les « Quatre PE 
Henri. d’O0., Henri de St-Sulpice, Jacques de Lévis-Caylus, François 
 d'Epernay. dit Saint-Luc, étaient d’après de l’Estoille « les meilleurs: 
serviteurs », de beaux et braves soldats. | 
Le rôle d'Henri dans la Saint-Barthélemy ei finalement analysé. 
Get odieux massacre profite surtout au prestige de Charles IX, accusé 
_ jusqu'alors par le menu peuple de trop pactiser avec lhérésie. Phi- 

_ lippe IF, qui triomphe en apprenant « les journées de Paris » (23-26 
août 1572) est déçu lorsque le duc d° Anjou, « très catholique. d’esprit, 
très religieux et très pieux », est élu roi de Pologne grâce aux voix 

des protestants et à l’habileté de Jean de Montluc, évêque de Valence. 

_ Nostradamus n’avait-il pas prédit à la reine que tous ses fils monte- 

.  raient sur le trône ? 
is. En fermant ce livre qui se lit comme un roman, nous ne pouvons- 
_ que déplorer le tragique et troublant destin de celui que Ronsard. 


En 


chantait : < 


NS « Et toy, prince Henry, des armes la merveille, 


F ‘Prince tout bon, tout saint, tout vaillant et tout saige. » 


Dans la galerie des rois de France, Henri II nous apparaît comme 
un « Hamlet mélancolique » et séduisant, « velléitaire, mais tout péné- 
tré du séns royal ». Il avait failli perdre la couronne. En imposant 1e 

respect du principe monarchique, il finira par la sauver. 


: 


Paul GOUBERT. 


Louis CASTE. — Mirabeau —— Editions Lardanchet, Lyon. 292 pages. 
Prix : 45 fr. 


M. Louis Caste nous donne là un volume bien intéressant. La vie- 
de Mirabeau gardait encore beaucoup d’obseurités ou de lacunes que: 
l’auteur s'emploie avec sagacité à éclaircir ou à combler, la bagarre de 
Béaumont et son influence sur le développement de son caractère, ses: 
démêlés avec son: père, son mariage, les difficultés avec la cour et bien 
d’autres. Le récit est vivant, alerte, fort savoureux parfois (Qu’a ré- 
pondu M. de Dreux-Brézé à Mirabeau le jour de la fameuse apostro-- 
phe ?) et, pour les orages et les scandales de la jeunesse, garde la dis-- 
crétion suffisante. Ce sont ensuite les années de prison et. 
d'étude forcée, les débuts de la vie publique. Puis l'exposé des. 
idées politiques de Mirabeau et leur lente formation ; ses ef-. 


, | 
forts enfin pour endiguer la marche révolutionnaire et sau-- à 


_ ver là monarchie, pour se terminer sur une mort rapide et 
brutale. Le récit ici aurait pu être moins succinet, mettre plus em 
valeur le sens politique de Mirabeau, la hauteur de ses vues et leur ori- 
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. ginalité ; ii aurait été agréable de suivre avec plus de précision leur 
. évolution et leur progression, comme il aurait été intéressant dé mieux 


démèêler à leur origine des inimitiés féroces qui poursuivirent Mirabeau 
jusqu’à la fin ; on les devine, on aurait aimé les voir développer. 

A travers ces chapitres, la figure de l’homme se dresse péu' à peu, 
vivante, originale et puissante. L'auteur nous fait partager sa sym- 
pathie, malgré les tares, comprendre son extraordinaire séduction 
“oratoire, son tempérament volcanique, ses ambitions, ses désirs de 
grandeur, excuser à moitié certaines de ses indélicatesses, et, avec 
Mirabeau lui-même, parlant de lui peu de temps avant sa mort, regret- 
ter que ses erreurs passées aient fait obstacle à sa carrière et empêché 


. d’avoir confiance en lui : « En raison de mon passé, on n’a pas pu 


avoir confiance en moi. Et c’est grand dommage car j'aurais accompli 
de grandes choses. >» Aveu méritoire tout à son honneur. 


Jacques PERRIN-BEAUSSIER. 


. {. BÉRAUD-VILLARS. — L'Empire de Gao —— Plon éditeur, Paris, 1942. 


211 pages. 


Au sud de l’immense Sahara, le Niger coupe la lisière du:désert 


-et étend une longue écharpe de fraîcheur et de verdure à travers 
-létendue des sables. C’est dans cette trouée verte que l’on trouve les 


villes de Djenné, de Tombouctou, de Gao qui n’ont plus rien pour 


nous de mystérieux, mais dont les noms restent environnés de légende 


aux pays soudanais. Ces villes furent en effet les centres d’un grand 
_.empire fondé au xv° siècle, que les écrits de l’intrépide voyageur que 


fut Léon l’Africain et aussi de curieuses chroniques locales nous font 
-connaître. Gao, bourgade située à la partie orientale de la boucle du 
Niger, fut occupée par des envahisseurs de race blanche, probable- 
ment des Touaregs. Ils soumirent les nègres autochtones et créèrent 
-un petit Etat. Mais l’un de leurs descendants, Sonni Ali, agrandit consi- 
-dérablement leur territoire et en fit un grand empire. Cruel et despo- 
#ique, mais aussi remarquable guerrier et excellent organisateur, Sonni 
Ali s’empara de Tombouctou et de Djenné et de tous les territoires 


«qui constituent ce que nous appelons aujourd’hui la boucle du Niger. 


Il les organisa et en fit un Etat puissant et prospère. Ses successeurs 


_.continuèrent son œuvre. L’un d’eux fit un voyage en Afrique du Nord 


et jusqu’à la Mecque où il reçut du chérif de la ville sainte les insignes 
“et la dignité de Calife, ce qui lui conférait un grand prestige aux 
-veux de l’Islam. : , 
La réputation de richesse de l’empire de Gao sé répandit et 
devint fabuleuse. Elle était imméritée mais attira les convoitises. Le 


sultan du Maroc, El Mansour, à la fin du xvi° siècle, dans l’espoir 


de s'emparer de ces richesses, envoya une expédition sur les bords 
«du Niger. Etrange et pittoresque expédition que celle-là. Elle était 


_ officieuse, c’est-à-dire dès le printemps de 1939, M. Benoist-Méchin 
: avait préparé et se disposait à offrir au public français, telle une gerbe- 
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| 
commandée par un renégat d’origine espagnole, et presque tous les: 1 
chefs et tous les hommes de troupe étaient des renégats ou des esclaves 
chrétiens. Ils eurent une peine indicible à traverser le Sahara mais- 
débouchèrent enfin au bord du fleuve. Mieux armés que les Noirs 1 
nigériens, ils les défirent, non sans peine d’ailleurs. L'empire de | 
-Gao cessa d’exister et ses territoires furent administrés par les. 
. pachas marocains. Ceux-ci ne tardèrent pas à devenir indépendants. 
et le pays sombra dans l’anarchie jusqu’au jour où Joffre et Bonnier- 
l’occupèrent au nom de la France. Tels sont les faits que conte de 
façon très vivante et très pittoresque M. Béraud-Villars. Son livre 
intéressera ceux qui sont curieux du passé de notre RUDILSE et même 
simplement tous les amateurs d’histoire. 


us 4 


n 


Jean ROCHE. 


ut alabé xs 24 


BExoisr-MéCHIx. — Ce qui demeure — Lettres de soldats tombés au: 
champ d'honneur 1914-1918. Librairie Albin-Michel, Paris, 1942. 
250 pages. Prix : 36 fr. 


Bien avant son entrée dans la politique dirigeante, officielle où: 


d’épis de gloire et de hauts exemples, ce recueil de lettres de trente-. 
neuf combattants, de tous grades et de toutes armes, tués à l’ennemi 
entre 1914 et 1918. L’ouragan de la défaite est survenu depuis ; rentré 
de captivité, M. Benoist-Méchin, surmontant heureusement quelque - 
hésitation, publie son anthologie. ; 

Rien d’inédit ; toutes ces lettres ont déjà paru, soit dans des re- 
_cueils analogues, son dans des. biographies: Maïs le choix — non le tri: 
_— en est large, libéralement dirigé à l'expression de la vieille âme 
française en l’autre guerre, toutes ses notes y chantant, y compris la 
note religieuse. Et c’est de quoi il est juste de louer l’auteur, d'autant . 
que la tonifiante leçon qui en monte, splendidement expressive, pour- 
rait bien en quelque endroit n'être pas en total accord avec l’interpré-- 
tation, ne disons pas le gauchissement, qu'y surajoute Pau dans. 
son introduction d’ailleurs de belle allure. 

Reste qu’il a touie raison d'écrire que ces lettres, testament spiri- 
tuel, ont conservé — et conserveront longtemps encore — un caractère - 
éminemment actuel. Elles ne contiennent pas une ligne dont ne puissent 
s'inspirer les Français d’aujourd’hui. . 
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de ces produits ou de lä subordonner à 


LES ÉVÉNEMENTS 


10 janvier. — Le Journal Officiel publie une loi du 31 octobre 11942 
modifiant la législation des prix en vigueur depuis le 21 octobre 1940 : 


le prix des marchandises doit être indiqué très ouvertement et lisible-- 


ment. Est considéré comme majoration illicite de prix pour tout 
commerçant ou artisan le fait de refuser sans raison majeure de satis- 
faire aux offres d’achat normales de la clientèle pour les produits non 
soumis à une règlementation spéciale ; de limiter dans le temps la vente 
à certaines conditions. Les pou-- 
voirs des directeurs départementaux du Service Général de Contrôle 
économique pour l’application des sanctions prévues sont étendus. 
Des entretiens ont lieu au Quartier Général du Führer entre le: 
chef de l'Etat roumain et M. Hitler, assistés de leur ministre des Af- 
faires étrangères et des principales autorités militaires, « sur toutes: 
les questions intéressant la lutte commune des deux peuples ». 


11 janvier. — Deux lois du 31 décembre 1942 paraissent au Journal 
Officiel et renforcent la répression du « marché noir » en accélérant 
la procédure du « tribunal spécial » créé par la loi du 24 avril 1941. 
Les sanctions applicables sont aggravées et peuvent aller d’une amende: 
de 10 millions de franes aux travaux forcés à perpétuité et à la peine- 
de mort. ia 

Par un traité conclu avec le gouvernement de Tchoung-King, les: 
Etats-Unis et l'Angleterre abandonnent leurs droits d’exterritorialité- 
en Chine. L'Italie agit de même avec le gouvernement national chinois. 
=: Bombardement aérien de Naples. 


13 janvier. — D’après un texte publié au Journal Officiel, le Con- 
seil de perfectionnement de l’enseignement ménager familial se com-- 
posera de Français âgés de 25 ans au moins. Leurs fonctions seront 


honorifiques. Il se réunira au moins deux fois par an, donnera son 


avis sur tous les problèmes à lui soumis par le ministre de l'Education 
nationale et le Secrétaire d'Etat délégué à la Famille et pourra créer 
des sections pour l'étude des questions spéciales. 


\ 
14 janvier. — Far décision des autorités militaires allemandes, les- 


soldats français faits prisonniers par les Allemands en Afrique du 


Nord seront rendus à la vie civile. 
Un décret d'application de la Charte du Travail, en date du 8 dé- 


cembre 1942 paraît au Journal Officiel et fixe le statut des Comités 
Sociaux : les circonscriptions territoriales en seront délimifées par” 


is 
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arrêtés ministériels. Les membres, en nombre variable aux divers. 


échelons des comités, seront recrutés dans les organismes profession- 1 


nels d’Etat et désignés par les commissions SsupeReuee de ces mêmes 
«organismes. 


» 


15 janvier. — Le Journal Officiel publie un arrêté dissolvant le 


«Conseil Municipal de Lyon et instituant une délégation spéciale sous 


la présidence du docteur Bertrand, chirurgien des RORIOE professeur 
agrégé de la Faculté de médecine de Lyon. 

Mgr Alexis Aubry, vicaire général d'Orléans, est nommé directes 
général de l’enseignement libre en France, succédant à Mgr Beaussart 
.démissionnaire. 


En U. R.S. S. le maréchal Timochenko déclenche une grande of- 


fensive sur le front septentrional entre les lacs Illmen et Ladoga. 


17 janvier. — Le Journal Officiel publie la dissolution de la Légion 


tricolore. 


20 janvier. — On annonce d’ Alger la nomination de M. Perou 
aux fonctions de souverneur général d’Algérie, en remplacement de 
M. Chatel, appelé à d’autres fonctions. 

Le Chili rompt ses relations SRE avec les puissances 
-de l’Axe. 

__ Des traités établissant la « collaboration économique » de l’Alle- 
magne et de l’Italie avec le Japon sont signés respectivement à Berlin 
à Rome. 


23 janvier. — Evacuation de Tripoli par les troupes du général 
-Rommel. 


24 janvier. — En application de la loi du 24 octobre 1942, le 
Journal Officiel publie un décret fixant le taux de la taxe de luxe 
-et les objets taxés. 

Une décision du Conseil des ministres déchoit de la nationalité 
française les généraux Noguès et Juin, MM. Peyrouton et Chatel. 

Les autorités de Marseille décident l’évacuation du Vieux-Port 
“et procèdent à de nombreuses arrestations. 


25 janvier. — Evacuation de Voronej par les troupes allemandes. 


Le gérant : Louis LABOUREUR. 


LABOUREUR ET CIE, IMP, A ISSOUDUN (INDRE). C.O.I.A.C.L. N° 31.2797. 
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LL 


RÉÉDITION 


Aide-Mémoire de l'Enquêteur 


(Nouvelle édition mise à jour au 31 Juillet 1942) 


Le vade-mecum de tous les travailleurs sociaux 


Tous les Français soucieux de la reconstruction 
nationale devraient avoir ce petit manuel qui 
tient dans une poche ou dans un sac. 

Prix : 33 fr.; franco, 38 fr. 


——————————————— ————— …————————— ————— ————————" — " ———— ———  ——" ———————————————  ——" — —— 
EL UUE DRE LUE DEL QUE VOD QUE QUE HUE QUE QUE QUE QUE NUE QU DUT QUE QUE VOS QUE QUE QUC QUE NUE QUE QUE QUE VUE QUE UE LUE QUE DUT QUE OUT QUE OU PUS OU QUE NUE UE ONE GUE ONE PIE NE TI 
mm 


Vient de paraître : 


Le livre vedette de Janvier 1943 
COLETTE YVER 


SAINT LOUIS 


ROI DE FRANCE 
Ouvrage de 270 pages — Prix : 338 fr.; franco : 38 fr. 
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SO TE TETE oies Te mettent 
Réédition très attendue 
De DE 


Action Populaire 


L'Encyclique ‘ Casti-Connubii” 


Prix : 15 fr. ; franco : 17 fr. 30 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLrer, à Issoudun. C. C. P. Lyon 904-40. 


Editions ’’ SPES ‘”” - Issoudun 


Vicnnent de paraître : 


ABBÉ ROFFAT 


MAITRES ET MODÈLES 
D'ACTION CATHOLIQUE 


2? 


Après son ouvrage ‘ Saint Paul vous parle ”, que 
les jeunes et les anciens accueillirent avec tant de 
sympathie, l’auteur nous apporte de vivantes leçons 
d'Action Catholique. Les trois maîtres présentés, 
François d’Assise, Vincent de Paul et Ozanam sont 
étudiés avec une vigueur de pensée et une érudition 
qui enchantent. Livre formateur et instructif. 


Prix : 24 fr —— Franco : 27 fr. 60 


R. P. SAUVAGE 


"Dix entretiens 
de morale civique * 


Brochure qui sera utilisée pour des cercles d’études. 
Les lecteurs seront reconnaissants à l’auteur d’avoir 
mis à la portée de tous, ce qu’il est nécessaire de savoir 
pour être un bon citoyen. 


Prix : 6 fr. -:- Franco : 7 fr. 
RE MAR Le CCR URL LS 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLcer, à Issoudun, C. C. P. Lyon 904-40. 
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